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COMPTES REN  DUS

Gábor BETEGH, The Derveni Papy  rus. Cosmology, Theology, and Inter-
pretation, Cambridge, Cambridge University Press, 2004, XII + 441 
p., 24 cm, 130 US $.

Le papy  rus de Derveni, décou  vert en 1962 dans une tombe d’un village 
situé au nord de Thessalonique, est l’un des plus impor  tants docu  ments 
sur la phi  lo  sophie et la reli  gion grecques à avoir été mis au jour depuis 
la Renais  sance. C’est aussi l’un des plus énig  ma  tiques. Si la data  tion du 
papy  rus par l’ana  lyse paléo  gra  phique est exacte − ce qui a été par  fois mis 
en doute −, il s’agit en outre de l’un des plus anciens papy  rus grecs par  ve -
nus jus  qu’à nous, sinon le plus ancien. Il doit d’avoir été conservé au fait 
qu’il a par  tiel  le  ment brûlé dans une tombe funé  raire au cours du IVe siècle 
avant notre ère et que sa des  sic  ca  tion par le feu l’a pré  servé de la décom -
po  si  tion totale. La par  tie infé  rieure du rou  leau de papy  rus n’a tou  te  fois 
pas échappé aux fl ammes, de sorte que seule la moi  tié supé  rieure conte -
nant vingt-   six colonnes de textes de 10 et 17 lignes cha  cune est à peu 
près lisible aujourd’hui. En revanche, les trois pre  mières colonnes, écrites 
sur la par  tie exté  rieure du papy  rus, ont souf  fert un dom  mage quasi irré  mé -
diable et sont de ce fait de lec  ture tout à fait incer  taine.

Ce docu  ment excep  tion  nel contient un commen  taire phi  lo  sophique 
d’une théo  go  nie orphique, commen  taire que la majo  rité des spé  cia  listes 
s’accorde à rat  ta  cher à une école présocratique proche d’Anaxagore et dont 
la rédac  tion pour  rait remon  ter à la fi n du Ve siècle avant J.-C. Les seules 
voix dis  cor  dantes sont celles de Francesc Casadesús et de Luc Brisson, qui 
y voient plu  tôt une infl u  ence du stoï  cisme nais  sant et repoussent la data -
tion du papy  rus d’un siècle envi  ron (v. 300 av. J.-C.) ; cf., par exemple, 
du pre  mier, « El Papiro de Derveni » et « Orfi smo y estoicismo », dans 
Alberto Bernabé et Francesc Casadesús (éds.), Orfeo y la tradición orfi ca. 
Un reencuentro, Madrid, 2008, p.  459-494 et p.  1307-1338, sur  tout  1325-
1332, et, du second, « Zeus did not Commit Incest with his Mother. An 
Interpretation of Column XXVI of the Derveni Papy  rus », Zeitschrift für 
Papy  ro  logie und Epigraphik, 168 (2009)  27-39 (avec réfé  rences biblio  gra -
phiques), des publi  ca  tions qui sont toutes pos  té  rieures à l’ouvrage de B.

Depuis sa décou  verte en 1962, le papy  rus de Derveni ne sem  blait devoir 
être réservé qu’à une poi  gnée d’ini  tiés, tant a per  sisté le mys  tère entou -
rant le texte même de ce docu  ment, dont une édi  tion cri  tique digne de 
ce nom s’est fait attendre trop long  temps, pour des rai  sons aussi incom -
pré  hen  sibles que scan  da  leuses. À l’époque où B. entre  pre  nait la thèse de 
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doc  to  rat qui devait abou  tir à l’ouvrage qui fait l’objet du présent compte 
rendu, il ne dis  po  sait que d’une trans  crip  tion ano  nyme et non auto  ri  sée 
du texte du papy  rus, publiée en 1982 dans le volume 47 de la Zeitschrift 
für Papy  ro  logie und Epigraphik (après la page 300 et sans numé  ro  ta  tion 
de pages). Il avait aussi accès à l’édi  tion sans appa  rat cri  tique des sept 
pre  mières colonnes du papy  rus, due à Kyriakos Tsantsanoglou, de même 
qu’à la tra  duc  tion anglaise pro  vi  soire du texte complet, qu’André Laks et 
Glenn Most ont fait paraître dans les Studies on the Derveni Papy  rus, qui 
offraient, en 1997, le pre  mier ouvrage de syn  thèse sur le sujet. Au moment 
de la compo  si  tion de son ouvrage parais  sait le « texte inté  rim » donné par 
Richard Janko dans la Zeitschrift für Papy  ro  logie und Epigraphik, 141, 
2002, p.  1-62, dont Betegh a tout juste eu le temps de tenir compte pour la 
révi  sion des der  nières épreuves de son livre. Nous dis  po  sons enfi n main -
te  nant − ce qui n’était pas le cas de Gábor Betegh − de l’édi  tion auto  ri  sée 
de ce papy  rus. Il s’agit de The Derveni Papy  rus, edited with Intro  duc  tion 
and Commentary by Theokritos Kouremenos, George M. Parássoglou, 
Kyriakos Tsantsanoglou (Studi e testi per il « Cor  pus dei papiri fi losofi ci 
greci e latini », vol. 13), Flo  rence : Leo S. Olschki, 2006, XVI + 307 p. avec 
30 pl. photo  gra  phiques (voir mon compte rendu à paraître pro  chai  ne  ment 
dans la RHR). De son côté, Alberto Bernabé donne sa propre édi  tion du 
papy  rus, avec appa  rat cri  tique et de nom  breux paral  lèles dans Orphicorum 
et Orphicis similium testimonia et frag  menta. Poetae Epici Graeci. Pars 
II. Fasc. 3. Bibliotheca Teubneriana, Berolini et Novi Eboraci : Walter 
de Gruyter, 2007, Appendix IV, p.  169-269 (voir éga  le  ment mon compte 
rendu à paraître dans la RHR). Ajou  tons enfi n que Dirk OBBINK pré  pare 
une nou  velle édi  tion du texte avec l’appui des tech  niques de photo  graphie 
multi   spectrale offertes par l’uni  ver  sité de Brigham Young (Utah, USA), 
dont nous atten  dons avec impa  tience les résul  tats.

Mais reve  nons au livre de G. Betegh. Après une brève pré  face rela  tant 
les cir  constances qui sont à l’ori  gine de sa recherche, l’auteur repro  duit 
le texte grec du papy  rus et en livre une tra  duc  tion anglaise, en s’effor -
çant de prendre en consi  dé  ra  tion la plu  part des leçons pro  po  sées avant 
2004 (sauf celles de Fabienne Jourdan, Le papy  rus de Derveni [Vérité 
des mythes], Paris : les Belles Lettres, 2003, qui offrait la pre  mière tra  duc -
tion fran  çaise du papy  rus), et quelques conjec  tures nou  velles (cor  ri  ger, à 
la col. 13,11, ephontôn pour eontôn). B. se penche ensuite (ch. 1) sur le 
contexte archéo  lo  gique dans lequel le papy  rus a été décou  vert, dans le 
but d’exploi  ter tous les élé  ments sus  cep  tibles d’en éclai  rer la signi  fi   ca  tion. 
Convaincu du rôle joué par le papy  rus dans le cadre du rituel funé  raire, 
B. va jus  qu’à se demander si la per  sonne ense  ve  lie dans la tombe n’était pas 
un « orphique » et en conclut que le texte du papy  rus doit avoir des liens 
avec quelque forme de pra  tiques « orphiques ». Au cha  pitre 2, B. traite des 
rituels men  tion  nés dans les six pre  mières colonnes du papy  rus, avant de 
pro  po  ser, au cha  pitre 3, une reconsti  tution du poème orphique commenté 
dans les vingt colonnes sui  vantes, reconsti  tution qu’il dis  cute au cha  pitre 4. 
Le cha  pitre 5 traite de la théo  logie de l’auteur et le cha  pitre 6 de sa cos  mo -
logie, dont le modèle est au centre des inté  rêts de B. Ce n’est qu’au der  nier 
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cha  pitre que celui-   ci explore la rela  tion de l’auteur du commen  taire avec les 
cou  rants phi  lo  sophiques et reli  gieux contem  po  rains (Anaxagore, Diogène 
d’Apollonie, Héraclite et ce que l’on appelle l’« orphisme »), s’affran -
chis  sant ainsi des pré  sup  po  sés concer  nant l’iden  tité de l’auteur ou son 
rat  ta  che  ment philosophico-   religieux, qui avait condi  tionné tant d’études 
anté  rieures. L’approche lexi  co  gra  phique de cer  tains mots-   clés (p. ex. 
apolambanein en mesô aux pages  242-243 et epikratein à la page 270) 
per  met d’appro  fon  dir et de nuan  cer le tableau que l’on se fai  sait de la pen -
sée de l’auteur du commen  taire. Son affi   nité avec Archelaüs d’Athènes 
est sou  li  gnée pour la pre  mière fois, mais avec pru  dence, et il s’agit d’une 
conclu  sion fi nale, non d’une hypo  thèse de départ.

La priorité don  née à l’ana  lyse interne a d’autres consé  quences. Une des 
thèses cen  trales de B. est que la Wel  tan  schauung du commen  ta  teur n’est 
pas très dif  fé  rente de celle du poète orphique. Les deux auteurs ont des 
vues communes sur l’ori  gine du monde, tels que l’idée d’une impul  sion 
cos  mo  go  nique ini  tiale consé  cu  tive à la sépa  ra  tion, des pola  ri  tés cosmo  -
logiques et un modèle créationniste dans lequel l’Esprit conçoit le cos  mos. 
B. évite à bon droit de rétro-   projeter sur le poème des notions pro  ve  nant du 
commen  taire ou de poèmes orphiques ulté  rieurs : il refuse de voir pneuma 
ou pnoie dans le poème (p. 200 et suiv.) et sou  tient l’inter  pré  ta  tion de 
aidoion au sens de « phal  lus » au lieu de « véné  rable », qui intègre dans 
le mythe grec un exemple unique de phallophagie. Peut-   être la sug  ges  tion 
selon laquelle Éther était le par  te  naire de Nuit est-   elle infl u  en  cée par un 
dés  ir de faire cor  res  pondre un couple pri  mor  dial à la pola  rité fon  da  men -
tale for  mée par l’air et le feu du commen  ta  teur.

Si le trai  te  ment du poème et de son commen  taire est tout sauf super  fi  -
ciel, cer  taines obser  va  tions sur les aspects rituels laissent encore place à 
des dis  cus  sions plus appro  fon  dies (voir notam  ment Albert Henrichs dans 
Harvard Theological Review 101 [2003]  207-266 sur les hieroi logoi). 
B. fait néan  moins d’inté  res  santes remarques sur le sujet lors  qu’il spé  cule 
au cha  pitre 9 sur les liens eschatologiques sug  gé  rés dans les pre  mières 
colonnes du papy  rus. L’attrayante sug  ges  tion (p. 348) que l’ex   cursus 
sur le rituel de la colonne 20 trouve son ori  gine dans une dis  cus  sion sur 
argikeraunos, l’épi  thète tra  di  tion  nelle de Zeus dans le poème (col. 19,10), 
culmine dans une étude détaillée du rôle du feu à la fois dans la cos  mo -
logie et l’escha  to  logie. Comme le montre l’éclai  rante compa  rai  son faite 
avec les doc  teurs au der  nier cha  pitre, le commen  ta  teur est un phi  lo  sophe 
aussi bien qu’un pro  fes  sion  nel des mys  tères.

Pour une cri  tique plus détaillée de l’ouvrage ici recensé, voir les comptes 
ren  dus de David Sider, Classical Philology 101 (2006)  165-171, Richard 
Janko, sur le site de Bryn Mawr Classical Review du 27 jan  vier 2007, ainsi 
que le numéro thé  ma  tique consa  cré au Papy  rus de Derveni dans la revue 
Rhizai 4/1 (2007), où le lec  teur trou  vera, p.  105-114, de longues notes 
cri  tiques, signées Carl A. Huffman, consa  crées à l’ouvrage qui fait l’objet 
du présent compte rendu et dont nous saluons les indé  niables qua  li  tés (cor -
ri  ger tou  te  fois, à la page 160, Ouranos par Océan et complé  ter la biblio -
gra  phie par l’article de F. Schironi, « L’Olimpo non è il cielo : esegesi 
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antica nel papiro di Derveni, in Aristarco e in Leagora di Siracusa », dans 
Zeitschrift für Papy  ro  logie und Epigraphik 136 [2001]  11-21).

Jean-   Michel ROESSLI,
Uni  ver  sité de Sudbury/Canada.

Derek COLLINS, Magic in the Ancient Greek World, Oxford, Blackwell 
Publishing, 2008, XIV + 207 p., 23 cm (coll. « Blackwell Ancient Reli -
gions »), 60 €.

On pour  rait pen  ser que ces der  nières années, si tout n’a sans doute pas 
été dit sur la magie dans la Grèce ancienne, en tout cas le sujet aura été 
lar  ge  ment rebattu. Voilà pour  tant un nou  vel ouvrage sur cette matière, 
ouvrage qui, de l’aveu même de l’auteur dans son intro  duc  tion, veut à la 
fois s’adres  ser aux non spé  cia  listes et inter  pel  ler les spé  cia  listes, c’est-    
à-dire intro  duire les pre  miers dans la sphère de la magie grecque et sou  li -
gner sa complexité concep  tuelle et rituelle, et, d’un autre côté, pas  ser en 
revue les théo  ries des savants modernes et avan  cer des inter  pré  ta  tions afi n 
de comprendre quelques pra  tiques magiques.

Le pre  mier cha  pitre aborde donc une des ques  tions le plus sou  vent débat -
tues en anthro  po  logie et en his  toire de la magie, à savoir la défi   ni  tion du 
terme même de magie, ques  tion que l’auteur trouve sans per  ti  nence car 
sou  vent posée en termes modernes, c’est-    à-dire pla  cée dans une oppo  si -
tion notam  ment avec la science ou la reli  gion. Aussi ce cha  pitre constitue-
    t-il une sorte d’intro  duc  tion repre  nant de façon non exhaus  tive les théo  ries 
des savants du XIXe et du XXe siècle qui, à la lumière de l’anthro  po  logie, 
de la socio  logie et de la psy  cho  logie, ont cher ché à défi   nir la magie et 
à comprendre son fonc  tion  ne  ment. On y trouve sans sur  prise, parmi 
d’autres, les noms de Frazer, Tylor, Evans-   Pritchard. L’auteur relève dans 
leurs théo  ries des concepts qui sont encore à ce jour consi  dé  rés comme des 
concepts-   clefs, à savoir la sym  pa  thie ou l’ana  logie, et qui ont, selon lui, et 
à juste titre me semble-    t-il, contri  bué à éga  rer la recherche. Le deuxième 
cha  pitre étu  die le concept grec de la magie et la ter  mi  no  logie grecque qui 
y est atta  chée, tels qu’ils appa  raissent à par  tir du Ve siècle avant notre ère. 
Selon lui, deux sources en par  ti  cu  lier contri  buent à résoudre les pro  blèmes 
posés par des termes tels que mageia : Platon et le traité Sur la mala  die 
sacrée qui par ailleurs reconnaissent l’un et l’autre les prin  ci  paux indi -
vi  dus asso  ciés à la magie, depuis le prêtre perse jus  qu’au char  la  tan, et 
les pra  tiques qui leur sont attri  buées. Bien que l’auteur ait déclaré dans 
l’intro  duc  tion pré  fé  rer se foca  li  ser sur quelques pra  tiques his  to  ri  que  ment 
attes  tées, les cha  pitres 3 et 4 sont en fi n de compte les seuls consa  crés à 
l’étude de ces pra  tiques. Il va de soi qu’un choix s’impo  sait et c’est la 
magie « liante », à savoir les katadesmoi (en latin, les defi xiones) et la 
magie éro  tique, ainsi que l’usage de vers d’Hom   ère comme incan  ta  tions, 
qui consti  tuent la matière essen  tielle de ces deux cha  pitres. À l’évi  dence, 
c’est son étude de cette uti  li  sation inat  ten  due des vers d’Hom   ère, pra  tique 
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qui s’est éten  due depuis l’époque archaïque jus  qu’au Moyen Âge, qui 
retient l’atten  tion. L’auteur y recherche les rai  sons pour les  quelles la poé -
sie homé  rique est res  tée une auto  rité en matière d’incan  ta  tions et y relève 
l’indé  pen  dance pro  gres  sive, par rap  port à leur contexte de nar  ra  tion, des 
vers incan  ta  toires, ce qui l’amène à évo  quer les inter  pré  ta  tions néo   plato  ni -
ciennes d’Hom   ère, en par  ti  cu  lier celles de Proclus. Il dis  tingue à juste titre 
l’usage néo   plato  ni  cien des vers d’Hom   ère de ceux rele  vés ailleurs, à but 
plus pra  tique, plus immé  diat ou plus maté  riel. De notre point de vue, cela 
aurait dû contri  buer à sor  tir la pra  tique théur  gique du champ de la magie, 
et donc à exclure la théur  gie – sujet sur lequel la biblio  gra  phie citée par 
l’auteur est un peu maigre – d’un ouvrage sur la magie.

Dans le cin  quième cha  pitre, l’auteur étend son étude à la légis  la  tion 
concer  nant la magie, en commen  çant par la légis  la  tion grecque pour s’inté -
res  ser ensuite à Rome, aux Pères de l’Église et, très briè  ve  ment, au Moyen 
Âge. Il s’y arrête notam  ment au célèbre pro  cès d’Apulée, sou  li  gnant par -
ti  cu  liè  re  ment, dans le dis  cours que ce der  nier pro  nonce pour se défendre 
contre l’accu  sa  tion de magie, les dis  tinctions, à ses yeux pure  ment rhé  to -
riques, entre ce qui relè  ve  rait de la religio, de la magia et de la magica 
malefi cia. Pour D. Collins, pour la pre  mière fois dans la lit  té  ra  ture latine, 
est affi r  mée ici la dif  fé  rence entre la magie et ce qui sera appelé plus tard 
la sor  cel  le  rie, dif  fé  rence qui fera son che  min. Le sixième et der  nier cha -
pitre tient lieu de conclu  sions, conclu  sions brèves repre  nant l’essen  tiel 
du contenu de l’ouvrage. Par  ler de la magie dans l’Anti  quité grecque en 
quelque cent soixante-   dix pages consti  tue un défi , tant il est vrai que le 
sujet est vaste, dif  fi   cile et qu’il a déjà fait l’objet d’ouvrages qui res  tent 
des réfé  rences en la matière. Par la force des choses, D. Collins a opéré 
des choix dans les sources et le maté  riel à la dis  po  si  tion des savants et c’est 
pré  ci  sé  ment par ses choix et par l’ori  gi  na  lité de cer  taines de ses inter  pré  ta -
tions qu’il compense une impres  sion de « déjà lu » sans doute inévi  table.

Carine VAN LIEFFERINGE,
Uni  ver  sité Libre de Bruxelles.

Paolo GARUTI, Qohélet : l’ombre et le soleil. L’ima  gi  naire civique du Livre 
de l’Ecclésiaste entre judaïsme, hel  lé  nisme et culture romaine, Pendé, 
J. Gabalda et Cie Édi  teurs, 2008,  XIX-99 p., 24 cm (coll. « Cahiers de 
la Revue biblique » 70), 40 €.

Bien des livres bibliques sont énig  ma  tiques, mais celui qui est l’objet 
de l’étude pré  sen  tée ici l’est plus encore : d’une part, s’il est bien ano -
nyme comme le sont la plu  part des livres bibliques, on sent à la lec  ture 
la pré  sence affi r  mée d’un auteur ; d’autre part, le pro  pos de ce livre est si 
déconcer  tant qu’il faillit bien ne pas être retenu dans le canon juif. Il faut 
dire avant tout que Qohélet ou l’Ecclésiaste est pro  ba  ble  ment l’ouvrage le 
plus inat  tendu de la lit  té  ra  ture juive que nous connais  sons. Cette sagesse, 
attri  buée à Salomon comme il conve  nait de le faire, est si déroutante et si 
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peu « ortho  doxe » qu’on serait tenté d’y voir un écrit plu  tôt grec et phi  lo -
sophique que juif et biblique. Le mys  tère demeure autour de ce livre et de 
son éthique, et la démarche de Paolo Garuti « n’a pas la pré  ten  tion de jeter 
une nou  velle lumière sur la théo  logie ou la phi  lo  sophie de l’auteur » (p. 4), 
puisque son ana  lyse vise plu  tôt à iden  ti  fi er socio  lo  gi  que  ment cet auteur 
qui n’a pas d’autre nom que ce titre hébraïque énig  ma  tique de qhlt – par  ti -
cipe fémi  nin – voca  lisé plus tard q ō hèlèt – par  ti  cipe mas  cu  lin – (p. 15), 
tra  duit en grec (groupe kaige) par ekkl ē siast ē s et en latin (Jérôme) par 
contionator. C’est pré  ci  sé  ment à par  tir de ces dif  fé  rents termes que s’orga -
nise le livre de P.G. avec comme pos  tu  lat : « Les tra  duc  teurs se parlent 
entre eux en uti  li  sant une langue secrète. Celle-   ci […] contient pour cha  cun 
l’uni  vers des concepts qu’on peut expri  mer dans des codes lin  guis  tiques 
dif  fé  rents » (p. 3). La démarche est ori  gi  nale et met en valeur l’aisance phi -
lolo  gique de l’auteur dans les trois langues. L’ouvrage est donc struc  turé 
en trois par  ties : I/Qohélet, II/Ecclésiaste, III/Contionator, une qua  trième 
par  tie fai  sant offi ce de pro  lon  ge  ment et de bilan : IV/Calator.

Dans la pre  mière par  tie (p.  7-39), l’auteur inter  roge le texte en hébreu à 
l’aide de quelques ques  tions simples dans le but de mieux cer  ner le « per -
son  nage » de Qohélet. Il faut d’abord dis  tin  guer le cadre édi  to  rial – et 
quelques gloses – du corps du texte, ce qui per  met d’affi r  mer que les pré -
ten  tions royales du locu  teur n’ont pas de réa  lité (p. 10). Il faut ensuite inter -
préter les men  tions édi  to  riales qui font du terme géné  rique qhlt un pré  nom 
(hqhlt) et donc conclure à un nomen agentis auquel on pour  rait ajou  ter un 
article indé  fi ni : vanité des vani  tés, dit un qohélet (p.  14-16). Puis viennent 
des ques  tions sur cette fonc  tion même : le qohélet tra  vaille sous le soleil et 
tourne avec lui, et ce qu’il voit relève des acti  vi  tés sociales, éco  no  miques 
et juri  diques (p. 36). Il n’est donc pas un sage s’expri  mant sur son époque 
et livrant sa phi  lo  sophie per  son  nelle dans l’absolu.

Dans les deux par  ties sui  vantes (p.  41-54,  55-67), l’auteur prend très au 
sérieux les ten  ta  tives de tra  duc  tion du terme hébraïque en grec et en latin. 
D’abord, le tra  duc  teur grec a pris la peine de cher  cher un véri  table équi  va -
lent – qhlt/ekkl ē siast ē s – au lieu de trans  lit  té  rer comme nous le fai  sons 
de plus en plus dans les tra  duc  tions modernes du livre. L’ana  lyse des men -
tions du terme dans la lit  té  ra  ture grecque clas  sique conduit à y voir une 
condi  tion sociale : un membre de droit d’une assem  blée (p. 47). La tra  duc -
tion de Jérôme est dans cette fi lia  tion, à la dif  fé  rence que son choix s’est 
porté sur un terme moins valo  ri  sant : contionator, membre d’une contio, 
d’une assem  blée popu  laire ou mili  taire (p.  55-56). Il est donc néces  saire 
de tenter de refaire le che  min éty  mo  lo  gique mené par ces tra  duc  teurs, et 
notam  ment par Jérôme, pour appro  cher la fonc  tion de qhlt.

Pour ce faire, l’auteur revient au radi  cal grec kla- sur lequel s’est appuyé 
le tra  duc  teur antique. Mais au lieu d’en déga  ger le subs  tan  tif ekkl ē siast 
ē s, il inter  roge un terme uti  lisé par Hom   ère : kal ē tôr (p.  70-71). Or 
ce terme se retrouve dans une ins  crip  tion romaine du VIe siècle av. n.è., 
trans  crit calator et dési  gnant un homme qui aidait le roi pour le sacri  fi ce 
(p.  71-73). On retrouve cette fonc  tion dans dif  fé  rentes ins  ti  tutions reli -
gieuses de la répu  blique romaine, tou  jours en lien avec une contio et au 
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ser  vice de divers col  lèges de prêtres. Ainsi, le choix de Jérôme aurait pu 
se por  ter sur ce terme, moins rare et dési  gnant une fonc  tion un peu plus 
pres  ti  gieuse que celle de contionator. Dans sa véri  table conclu  sion – de 
calator à qohélet (p.  83-85) –, Paolo Garuti en vient donc à cer  ner la fonc -
tion du second par celle du pre  mier : le qohélet juif aurait été une sorte de 
calator tra  vaillant « dans » un tri  bu  nal, sous le soleil, et contem  plant de ce 
fait tant de misère humaine. Bien qu’issu de l’aris  to  cra  tie d’une ville, le 
per  son  nage Qohélet n’est donc pas le roi et le sage qu’« il » pré  tend être. 
Les tra  duc  teurs antiques ont été par  ti  cu  liè  re  ment pers  pi  caces en pré  fé  rant 
tra  duire par un nomen agentis.

Bien sûr, le détour par calator effec  tué par l’auteur pourra sem  bler bien 
ris  qué, mais ce der  nier assume plei  ne  ment l’aspect hypo  thé  tique de sa 
démarche : « La recherche de preuves en faveur ou contre une hypo  thèse 
[…] per  met au mini  mum d’en regar  der l’objet sous une lumière nou  velle » 
(p. 88). Nous pen  sons que P.G. a réussi à éclai  rer d’une lumière nou  velle 
le très beau texte de l’Ecclésiaste, avec beau  coup d’acuité et d’éru  di  tion 
en ce qui concerne la culture grecque et romaine, prou  vant ainsi qu’il y a 
tou  jours quelque chose de nou  veau sous le soleil, pour peu qu’il y ait la 
fl amme de l’intel  li  gence et le photo  phore de l’humi  lité pour en dif  fu  ser la 
lumière. La den  sité de l’ouvrage aurait cepen  dant jus  ti  fi é des conclu  sions 
en cours de démons  tra  tion à chaque fi n de par  tie et une conclu  sion géné -
rale déve  lop  pée.

Christophe LEMARDELÉ,
Labo  ra  toire des Études sémi  tiques anciennes, Paris.

Jonathan BROWN, The Canonization of al-   Bukhârî and Muslim. The For  ma -
tion and Function of the Sunnî Hadîth Canon, Leiden, Bos  ton, Brill, 
2007,  XXII-431 p., 25 cm (coll. « Islamic History and Civilization », 
69), 135 €.

Alors que le Coran a été très tôt réuni en un seul livre, le hadith existe 
sous la forme de nom  breuses compi  la  tions, dont les plus anciennes, si l’on 
se limite au seul genre « tra  di  tion pro  phé  tique », datent du début du IIIe/
IXe siècle. Il existe éga  le  ment des compi  la  tions plus anciennes, qui mêlent 
tra  di  tions pro  phé  tiques et tra  di  tions non pro  phé  tiques. Les doc  teurs de la 
Loi, du moins dans le monde sun  nite, sont tom  bés d’accord pour don  ner 
le sta  tut de « canon » à un petit nombre de col  lec  tions. Ce nombre varie 
entre six et neuf : on parle des « Six livres » ou des « Neuf livres ». Parmi 
eux, deux – celles de Bukhârî (m. 256/870) et de Muslim (m. 261/875) – 
jouissent d’un immense cré  dit parmi les sun  nites, à telle enseigne qu’elles 
ont acquis au fi l des siècles une aura simi  laire à celle du Coran. C’est à 
cette élec  tion que la recherche de Jonahan Brown [J.B.] est consa  crée. 
Si les ques  tions qu’il pose peuvent paraître simples – pour  quoi ces deux 
livres et non pas d’autres ? quand leur cano  ni  sa  tion est-   elle deve  nue un 
fait accom  pli ? qui en a été l’agent ? et quelles en étaient les rai  sons ? –, 
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les réponses impliquent que l’on fasse l’his  toire du hadith sun  nite durant 
une période qui va du IIIe/IXe siècle au Ve/XIe siècle, voire même au-   delà. 
Cela sup  pose, soit dit en pas  sant, une pro  fonde éru  di  tion et une grande 
maî  trise de l’approche his  to  rique et cri  tique. J.B. s’est appuyé sur une 
docu  men  ta  tion dis  po  nible depuis long  temps : son ori  gi  na  lité et sa force 
sont de l’avoir exa  mi  née à la lumière de son ques  tion  ne  ment. Il a ainsi 
suivi patiem  ment Bukhârî et Muslim, ainsi que leurs compi  la  tions, dans 
les sources arabes anciennes. Il est par  venu à l’issue de cette inves  ti  gation 
à des résul  tats incontes  tables.

Ce que commence par éta  blir J.B., c’est que le pro  jet de Bukhârî et 
Muslim consti  tue un « acte révo  lu  tion  naire » (p. 47). Ils ne sont pas les pre -
miers compi  la  teurs de la tra  di  tion pro  phé  tique ; leur inno  va  tion est de ne 
vou  loir rete  nir que celle qui est indu  bi  ta  ble  ment authen  tique. C’est pour 
cette rai  son que le geste de Bukhârî et Muslim a pu être per  çu par cer  tains 
de leurs contem  po  rains comme une entorse faite à la tra  di  tion, pour ne 
pas dire une inno  va  tion dou  teuse. La ligne tra  di  tion  nelle, repré  sen  tée par 
Ibn Hanbal (m. 241/855), s’est main  te  nue avec Abû Dâwûd (m. 275/889), 
Tirmidî (m. 279/892), Nasâ’î (m. 303/915) et Ibn Mâja (m. 273/887), qui 
ont conti  nué à rete  nir des tra  di  tions faibles ou dis  cu  tables en rai  son de leur 
uti  lité ou de l’absence de tra  di  tions authen  tiques pou  vant leur être sub  sti -
tuées. D’ailleurs, ces quatre der  nières compi  la  tions font par  tie du Canon 
de la tra  di  tion sun  nite. D’autres traditionnistes, pos  té  rieurs à Bukhârî et 
Muslim, ont inti  tulé leurs compi  la  tions Sahîh. C’est le cas d’Ibn Huzayma 
(m. 311/923) et d’Ibn Hibbân (m. 354/965), mais aussi du grand exé  gète 
et chro  ni  queur Tabarî (m. 310/923).

La révo  lu  tion, ini  tiée par Bukhârî et Muslim, devait conduire imman -
qua  ble  ment à pro  mou  voir l’auto  rité de l’écrit ; c’est pour cela qu’elle a 
ren  contré l’oppo  si  tion des traditionnistes, qui esti  maient pour la plu  part 
que seule la trans  mis  sion vivante était légi  time.

Alors qu’aujourd’hui les sun  nites consi  dèrent presque una  ni  me  ment que 
les deux Sahîh consti  tuent les ouvrages de réfé  rence après le Coran, J.B. 
décrit la résis  tance à laquelle les deux compi  la  teurs durent faire face à leur 
époque. Ils ren  contrèrent l’hos  ti  lité des grandes auto  ri  tés de leur époque : 
Ibn Abî Hâtim al-   Râzî (m. 327/938), Abû Hâtim al-   Râzî (m. 277/890) et 
Abû Zurca al-   Râzî. Si l’ori  gi  na  lité de leurs ouvrages a été immé  dia  te  ment 
per  çue, elle a été reçue non comme un « pro  grès » mais comme le signe 
de leur vanité.

Cette hos  ti  lité va sus  ci  ter para  doxa  le  ment un inté  rêt consi  dé  rable pour 
les compi  la  tions. C’est un des prin  ci  paux fac  teurs qui ont contri  bué à la 
cano  ni  sa  tion des compi  la  tions de Bukhârî et Muslim : elles ont fait l’objet 
d’un mou  ve  ment d’étude, entre le der  nier quart du IIIe/IXe siècle et la pre -
mière moi  tié du Ve/XIe siècle. Ce mou  ve  ment, qui est sur  tout le fait de 
membres de l’école shâfi cîte nais  sante, coïn  cide avec le besoin d’une col -
lec  tion de tra  di  tions qui soit l’objet d’un consen  sus commu  nau  taire.

Parmi les ouvrages que sus  citent les deux compi  la  tions, il y a les 
mustakhraj, que l’on voit appa  raître entre 270/880 et 480/1085. Il s’agit 
de compi  la  tions dans les  quelles les auteurs s’efforcent de don  ner aux tra  di -
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tions compi  lées par Bukhârî ou Muslim d’autres chaînes de trans  mis  sion, 
allant du Pro  phète jus  qu’au compi  la  teur. J.B. relève trente-   six ouvrages 
de ce type, dont tous n’ont pas sur  vécu. Quel est l’inté  rêt de pro  duire un 
mustakhraj ? J.B. y voit une double moti  vation. La pre  mière est que le 
traditionniste a besoin d’entendre ex auditu un hadith de la bouche même 
d’un maître qui l’a lui-   même reçu d’un maître et ainsi de suite. Or pas  ser 
par le livre, c’est rece  voir le hadith d’un objet inerte ou d’un maître mort 
(ou absent). Ainsi d’une cer  taine façon le mustakhraj tra  duit le refus de 
clore le cycle de trans  mis  sion orale et vivante. La seconde moti  vation est 
la néces  sité ou le besoin pour un traditionniste d’éta  blir un lien per  son  nel, 
même indi  rect, au Pro  phète, à ce que J.B. appelle « la source de l’auto  rité 
her  mé  neu  tique » (p. 107).

Un autre genre est consti  tué par les ouvrages sur les cilal al-   hadith, « les 
défauts » et ceux sur les ilzâmât, « les addi  tions recom  man  dées ». D’autres 
ouvrages cri  tiques ont été consa  crés aux deux Sahîh au cours du qua  trième 
siècle, par exemple ceux consa  crés à l’iden  ti  fi   cation et à la des  crip  tion de 
leurs trans  met  teurs. Ibn Manda (m. 395/1004) a consa  cré un ouvrage aux 
trans  met  teurs de Bukhârî. C’est seule  ment au siècle sui  vant qu’un ouvrage 
du même type a été consa  cré à la compi  la  tion de Muslim.

L’étude des deux Sahîh consti  tue un vaste réseau orga  nisé autour de 
trois centres régio  naux prin  ci  paux que sont les cités de Nîsâbûr et Baghdâd 
et la pro  vince du Jurjân. Nîsâbûr, cité où Muslim a vu le jour, est le lieu 
de nais  sance du phé  no  mène mustakhraj ; c’est dans cette cité et ses envi -
rons que ce genre a fl euri. Depuis la mort de Muslim jus  qu’au terme du 
qua  trième siècle, les doc  teurs de la ville ont consa  cré des mustakhraj à sa 
compi  la  tion. Ils ont même dévolu des ouvrages du même genre aux compi -
la  tions d’Abû Dâwûd, Tirmidî et Ibn Khuzayma. Mais c’est seule  ment 
vers le milieu du siècle qu’ils commen  cèrent à témoi  gner un cer  tain inté  rêt 
pour la compi  la  tion de Bukhârî. Les éru  dits de Nîsâbûr ont commencé à 
prendre comme modèle la compi  la  tion de Muslim immé  dia  te  ment après 
la mort de ce der  nier. Il faut attendre Ibn al-   Akhram (m. 344/955) pour 
voir pro  duire un mustakhraj basé sur les deux compi  la  tions de Bukhârî et 
Muslim. Deux décen  nies plus tard, al-   Mâsarjisî (m. 365/976) fi t de même. 
Les savants de Nîsâbur étaient ainsi ani  més par une sorte de patrio  tisme, 
qui les pous  sait à mettre en valeur l’œuvre d’un enfant du pays.

Bukhârî, qui n’était pas né à Nîsâbûr mais y avait résidé envi  ron cinq 
années et y avait donné un ensei  gne  ment, a été oublié pen  dant plu  sieurs 
années jus  qu’à Ibn al-   Akhram et al-   Mâsarjisî. La rai  son est double. Il y a 
d’abord le patrio  tisme qui le dis  si  mula pen  dant plu  sieurs années. Mais il 
y a éga  le  ment une rai  son doc  tri  nale : Bukhârî traî  nait avec lui une répu  ta -
tion d’homme aux opi  nions théo  lo  giques condam  nables. On lui repro  chait 
éga  le  ment des erreurs dans les chaînes de trans  mis  sion.

Le Jurjân a consti  tué vers le milieu du IVe/Xe siècle un centre impor  tant 
pour l’étude du hadith et plus par  ti  cu  liè  re  ment un bas  tion des par  ti  sans 
de la compi  la  tion de Bukhârî. Cette région n’a pas pro  duit de mustakhraj 
autres que ceux qui pre  naient pour modèle cette compi  la  tion. Trois savants 
y ont joué un rôle de pre  mier plan. Ibn cAdî (m. 365/975), qui était shâfi cîte 
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et l’auteur d’un célèbre dic  tion  naire des trans  met  teurs faibles, al-   Ismâcîlî 
(m. 371/981) et Ghitrîfî (m. 377/987).

Durant un siècle, entre le milieu du qua  trième et le milieu du cin  quième 
siècles, les deux Sahîh ont été étu  diés à Baghdâd comme deux compi  la -
tions complé  men  taires. L’ori  gine de ce trai  te  ment se trouve peut-   être dans 
l’œuvre de Dâraqutnî, qui leur a consa  cré de nom  breux écrits.

Avant même que les deux compi  la  tions ne soient cano  ni  sées, on voit 
appa  raître le dés  ir d’éta  blir un canon dans la commu  nauté isla  mique. 
Alors qu’Ibn Abî Hâtim voyait dans la géné  ra  tion d’Ibn Hanbal le som  met 
de la science du hadith et a ignoré le mou  ve  ment des sahîh, Ibn Manda 
(m. 395/1004) est sans doute le pre  mier à sou  te  nir que la géné  ra  tion 
de Bukhârî et Muslim fait l’objet d’un consen  sus. Mais c’est al-   Hâkim 
al-   Naysâbûrî (321/ 933-405/1014) qui a joué le prin  ci  pal rôle dans ce pro -
ces  sus.

Au cours du IVe/Xe siècle, les savants musul  mans ado  ptèrent une nou -
velle concep  tion de l’auto  rité qui se rat  ta  chait à la tra  di  tion pro  phé  tique : 
elle devait être vali  dée par le consen  sus de la commu  nauté. Vers le milieu 
du siècle sui  vant, ce saut condui  sit les théo  ri  ciens du droit hanafi tes, 
mâlikites, muctazilites, hanbalites et shâfi cîtes/ashca   rites à adop  ter une 
croyance commune : les hadi  ths accep  tés par la commu  nauté compor  taient 
de la cer  ti  tude. C’est ce prin  cipe que deux compa  gnons de al-   Hâkim, l’un 
membre du cou  rant shâfi cîte, l’autre du cou  rant hanbalite, ont uti  lisé pour 
sou  te  nir que les deux Sahîh consti  tuent le cor  pus commun des hadi  ths 
authen  tiques aux yeux de ces deux groupes.

Abû cAbd Allâh Muhammad b. cAbd Allâh al-   Hâkim al-   Naysâbûrî avait 
eu pour maître al-   Dâraqutnî. Il fi t par  tie du cou  rant shâfi cîte et en théo  logie 
était ashcarîte. Pour al-   Hâkim, les deux Sahîh ne sont pas seule  ment deux 
ouvrages dignes d’être étu  diés, ils consti  tuent le som  met de la science du 
hadith. Il allait jus  qu’à sou  te  nir que si la chaîne de trans  mis  sion d’une 
tra  di  tion ne fi gu  rait dans aucun des deux livres, cette tra  di  tion devait être 
sou  mise à un exa  men atten  tif afi n d’en dévoi  ler les défauts cachés. Dans 
cet ordre d’idées, le fait pour un trans  met  teur de fi gu  rer dans l’un des deux 
livres ren  force sa cré  di  bi  lité ainsi que celle de ses tra  di  tions. Il sou  te  nait 
même que les tra  di  tions trans  mises par des héré  tiques modé  rés pou  vaient 
être accep  tées dès lors qu’elles étaient insé  rées dans les deux Sahîh. Tou -
te  fois il ne consi  dé  rait pas ces deux col  lec  tions comme infaillibles. Il cri -
ti  quait cer  tains choix de Muslim, par exemple. Il sou  te  nait même que les 
deux livres conte  naient des tra  di  tions compor  tant des défauts (cil   la). Il y 
a donc une contra  dic  tion, observe JB, entre affi r  mer d’une part que ces 
deux livres consti  tuent le somment du hadith et sou  te  nir d’autre part qu’ils 
comportent des imper  fec  tions.

Pour al-   Hâkim la cano  ni  sa  tion de Bukhârî et Muslim ne doit pas se tra  duire 
par la clô  ture du cor  pus des logia pro  phé  tiques. Ainsi il relève qu’alors qu’il 
y a qua  rante mille trans  met  teurs dans le Grand Dic  tion  naire de Bukhârî, 
deux mille seule  ment appa  raissent dans le Sahîh et sept cents dans le Dic -
tion  naire des auto  ri  tés faibles ; ce qui laisse un reste d’envi  ron trente-   sept 
mille trans  met  teurs, en prin  cipe fi ables, qui n’appa  raissent nulle part.
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Selon J.B., l’objec  tif d’al-   Hâkim est poli  tique : sur  mon  ter les divi  sions 
de la Umma et ren  for  cer son unité. On peut ajou  ter quelques obser  va  tions 
cri  tiques. J.B. semble consi  dé  rer que le Musnad d’Ibn Hanbal est tota  le -
ment impu  table à son auteur, alors que nous savons que cette compi  la  tion 
a été retra  vaillée par ses dis  ciples. Peut-   on sou  te  nir, comme il le fait p. 71, 
qu’Ibn Râhûya (m. 238/853) était hanafi te ? On ne peut suivre non plus 
l’auteur quand il écrit qu’en rai  son du doute qui pesait sur les tra  di  tions 
en cir  cu  la  tion, Abû Hanîfa pré  fé  rait la cau  tion du Coran (p. 49). Cela vou -
drait dire que le droit d’Abû Hanîfa s’ancrait dans le Coran : ce qui est 
inexact. C’est une affi r  ma  tion sur  pre  nante dans un ouvrage aussi éru  dit 
et dont l’auteur pra  tique avec bon  heur la cri  tique his  to  rique. Cer  taines tra -
duc  tions laissent à dési  rer : peut-   on rendre ca   mal par « law » et cilm par 
« certainty » ? (p. 199).

Mal  gré ces cri  tiques, mineures, nous sommes en pré  sence d’un ouvrage 
qui va comp  ter désor  mais en islamologie et que l’on peut ran  ger aux côtés 
des études clas  siques de Goldziher, Schacht, Juynboll et Motzki. Grâce 
à la patience et à l’éru  di  tion de J.B., nous connais  sons beau  coup mieux 
l’his  toire du hadith sun  nite. Ce livre témoigne éga  le  ment, il faut le dire, 
de la vigueur de la recherche nord-   américaine au moment où en Europe et 
notam  ment en France on s’oriente vers une recherche pré  oc  cu  pée par les 
aspects uti  li  taires.

Mohammed Hocine BENKHEIRA,
École pra  tique des Hautes Études, Paris.

Ernest RENAN, Averroès, pré  senté par A   li Benmakhlouf, Paris, Édi  tions 
Koutoubia, 2008, 186 p., 19 cm, 14,50 €.

Fon  dée sur l’idée simple mais louable de faire connaître au grand public 
l’un des ouvrages res  pon  sables de la « construc  tion légen  daire » (p. 8 
et 11) d’Averroès, ce livre est pré  senté par A   li Benmakhlouf comme le 
moyen d’une « déconstruction » (p. 13) de cette fi gure. Plu  sieurs pistes 
sug  ges  tives sont ainsi pro  po  sées dans sa pré  face, de la cri  tique des erreurs 
de juge  ment de l’auteur à la remise en ques  tion de l’oppo  si  tion entre la 
libre pen  sée et la reli  gion, jus  qu’à l’appli  ca  tion de la méthode de lec  ture 
de l’his  to  rien à son œuvre même. Mais encore faut-   il offrir au lec  teur les 
moyens conve  nables pour pro  cé  der à une telle déconstruction. Et, de ce 
point de vue, la pré  sente édi  tion est très insuf  fi   sante.

D’abord, on se demande pour  quoi, du livre de Renan, Averroès et 
l’averroïsme, il ne reste ici que la pre  mière par  tie consa  crée au Commen  ta -
teur. La déconstruction de la légende ne pourrait-   elle s’appuyer sur la pré -
sen  ta  tion du deve  nir de l’averroïsme ? En outre, si l’on peut comprendre 
que les textes ajou  tés en appen  dice à l’occa  sion de la seconde édi  tion ne 
soient pas repro  duits (l’édi  tion pré  sen  tée par Alain de Libera et parue 
en 1997 chez Maisonneuve & Larose consti  tuant de ce point de vue un 
notable pré  cé  dent), pour  quoi avoir main  tenu l’aver  tis  se  ment de Renan 
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(légi  ti  me  ment sup  primé en 1997), dans lequel ceux-   ci sont annon  cés, 
page 23 ? Tout montre que le tra  vail édi  to  rial est ici bâclé, comme le sou -
ligne, par exemple, le fait que l’édi  tion uti  li  sée par A. Benmakhlouf (qui 
n’est évi  dem  ment pas la pré  sente, mais celle, indis  po  nible aujourd’hui, de 
Calmann-   Lévy, 1949) n’est indi  quée qu’à la page 16, alors qu’elle est déjà 
citée, sans réfé  rences, dès la pre  mière page de la pré  face. Dans la même 
veine, on ne s’étonne même plus, arrivé à la page 20, de consta  ter l’absence 
pure et simple de la note 16, dont seul demeure l’appel orphe  lin. On l’a 
compris, ce volume est, au mieux, inutile et, au pire, aga  çant. On ne sau  rait 
trop recom  man  der, à celui que la lec  ture d’Averroès et l’averroïsme ou les 
ana  lyses per  ti  nentes d’A. Benmakhlouf inté  ressent, de lire l’Averroès de 
ce der  nier paru aux Belles Lettres en 2003, et de l’accom  pa  gner de la réédi -
tion du livre de Renan parue en 2004 chez Ennoia, ou d’un exem  plaire des 
autres édi  tions citées ici, voire plus sim  ple  ment encore de le télécharger 
sur Inter  net. Voilà un bien mau  vais départ pour une jeune mai  son d’édi -
tion.

Xavier KIEFT,
Uni  ver  sité Paris IV – Sorbonne.

À l’ori  gine des Fioretti. Les Actes du bien  heu  reux François et de ses 
compa  gnons, intro  duc  tion de Jacques DALARUN, tra  duc  tion d’Armelle 
LE HUËROU, révi  sion par Jacques DALARUN et Oli  vier LEGENDRE, Paris, 
Édi  tions fran  cis  caines, Édi  tions du Cerf, 2008, 284 p., 22 cm (coll. 
« Sources fran  cis  caines »), 16 €.

Cette tra  duc  tion est une nou  velle pièce appor  tée à l’épais dos  sier ini  tié 
et consti  tué par le pro  fes  seur Jacques Dalarun à pro  pos de la vie et des 
œuvres du fon  da  teur de l’ordre des Fran  cis  cains. Si les Fioretti, texte tos -
can de la fi n du XIVe siècle rap  por  tant des épi  sodes impor  tants de la vie 
de saint François et de ses pre  miers dis  ciples, ont été édi  tés et tra  duits 
de longue date, leur matrice latine avait jus  qu’alors été lais  sée de côté. 
Pour  tant les Actus beati Francisci et sociorum eius à par  tir des  quels ont 
été éta  blis les récits en langue ver  na  cu  laire ont fait l’objet d’une édi  tion 
en France dès 1902 par Paul Sabatier et d’une seconde édi  tion, éla  bo  rée à 
par  tir d’un nombre plus consé  quent de manus  crits, par Jacques Campbell, 
parue en 1988. Mais la tra  duc  tion d’Armelle Le Huërou, accom  pa  gnée de 
nom  breuses notes, est la pre  mière qui rende le texte dis  po  nible à un public 
non lati  niste, qui peut la comprendre encore plus aisé  ment grâce à l’intro -
duc  tion de Jacques Dalarun.

Il était impor  tant de rendre ce docu  ment dis  po  nible pour un large public 
dans la mesure où il n’évoque pas la vie du seul saint François, mais de 
l’ensemble de ceux qui l’ont accom  pa  gné et ont pré  sidé aux évo  lu  tions ini -
tiales de l’ordre. Il convient cepen  dant de prendre en consi  dé  ra  tion la per -
son  na  lité des auteurs et le contexte de rédac  tion de cet ouvrage. En effet, il 
semble que les deux auteurs soient liés à la Marche d’An   cône, consi  dé  rée 
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par les his  to  riens comme un « conser  va  toire de l’idéal ori  gi  nel des fran  cis -
cains », et s’ins  crivent dans la mou  vance des Spi  ri  tuels, c’est-    à-dire ceux 
des frères Mineurs qui aspirent à la stricte obser  vance de la Règle et du 
Tes  tament de saint François. En confl it avec la direc  tion de l’Ordre, ils 
sont offi   ciel  le  ment condam  nés par la papauté à par  tir du pon  ti  fi   cat de Jean 
XXII ( 1316-1334). Ainsi, l’exal  ta  tion de ce que furent les épi  sodes fon  da -
teurs de l’ordre fran  cis  cain et de ses temps ori  gi  nels sert la cause de ces 
hommes entrés en confl it avec leur hié  rar  chie.

Le glis  se  ment pro  gres  sif au fi l du texte depuis les actions de saint 
François jus  qu’à celles de ses dis  ciples, même les plus contem  po  rains de 
la date de rédac  tion du texte, i. e. au plus tard la fi n du pre  mier tiers du 
XIVe siècle, a pour but de sou  li  gner les simi  li  tudes entre eux et de démon -
trer l’adhé  sion des seconds aux idéaux ori  gi  naux de l’ordre. Conti  nuité et 
fi dé  lité dominent dans l’esprit de ces Mineurs. Ceci explique par ailleurs 
qu’ils fassent presque de leur fon  da  teur un « autre Christ » : sans pré  somp -
tion, sim  ple  ment pour défendre plus effi   ca  ce  ment les prin  cipes aux  quels 
ils adhèrent et qui sont alors contes  tés.

Ce texte apporte en outre un éclai  rage nou  veau dans le débat propre à 
l’ordre fran  cis  cain au sujet de la pri  mauté de la contem  pla  tion sur la pré  di -
ca  tion, puis  qu’il pré  sente à plu  sieurs reprises saint François acca  paré par 
la médi  ta  tion au point de connaître des états exta  tiques ou de léviter. C’est 
alors la pre  mière fois que la pau  vreté fran  cis  caine a moins pour voca  tion 
de ser  vir de modèle évan  gé  lique au reste de la société que de faci  li  ter le 
retrait des frères du Monde, de libé  rer leur âme de l’emprise de la chair. 
S’ins  cri  vant dans une tra  di  tion plus ascé  tique ou éré  mi  tique, les auteurs 
semblent renon  cer pro  gres  si  ve  ment à toute mis  sion pas  to  rale.

Ces enjeux internes à l’ordre fran  cis  cain sont atté  nués à l’occa  sion de 
la tra  duc  tion du texte en langue tos  cane. Les Fioretti, qui ont pour voca -
tion prin  ci  pale de ser  vir de sup  port à l’exal  ta  tion de la piété popu  laire, 
ignorent ces aspects his  to  riques et les débats au sein de l’ordre, au pro  fi t 
de la fi gure de saint François et de l’enri  chis  se  ment de sa légende. Par  cou -
rir ce recueil revient donc à retrou  ver le contexte his  to  rique sous l’anec -
dote édi  fi ante, et les auteurs eux-   mêmes, un temps éclip  sés par les héros 
qu’ils décrivent.

La biblio  gra  phie, les tables de concor  dance (qui syn  thé  tisent les indi -
ca  tions don  nées en note pour cha  cun des récits) et les index faci  litent 
encore la compré  hen  sion de la tra  duc  tion revue par Oli  vier Legendre 
et Jacques Dalarun. Le paral  lèle per  manent avec les Fioretti per  met au 
lec  teur de mesu  rer ce qui, dans le texte, était consi  déré comme cor  res  pon -
dant aux goûts du public de la fi n du XIVe siècle, ou du moins ce qui était 
le plus à même de rete  nir son atten  tion. À l’inverse, cer  tains épi  sodes 
bien connus de la vie du Poverello, à l’ins  tar de la ren  contre du saint et 
du sul  tan, sont étof  fés par les auteurs qui apportent des élé  ments inédits 
au récit, ici la conver  sion d’une pros  ti  tuée, et leur donnent plus de den  sité 
encore. D’autres cha  pitres, comme le XXXI, font offi ce de jalons dans 
la fusion des dif  fé  rentes tra  di  tions légen  daires autour de la vie de saint 
François.
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Cette tra  duc  tion d’un texte, qui est tout à la fois matrice et conti  nuation, 
repré  sente donc pour le lec  teur l’oppor  tu  nité d’en sai  sir aisé  ment les 
enjeux, ce qui la rend pré  cieuse.

Anne-   Laure LALLOUETTE,
Uni  ver  sité Paris-   IV Sorbonne.

Marina BENEDETTI, Il « santo bottino ». Circolazione di manoscritti valdesi 
nell’Europa del Seicento, Turin, Claudiana, 2006, 135 p., 24 cm (coll. 
« Collana della società di studi valdesi » 24), 12,50 €.

Le livre de Marina Benedetti, qui enseigne à l’Università degli Studi de 
Milan, est consa  cré à la cir  cu  la  tion entre his  to  riens et éru  dits (pour la plu -
part pro  tes  tants), tout au long du XVIIe siècle, des docu  ments concer  nant les 
pro  cès inqui  si  to  riaux contre les Vau  dois (fi n du XVe-début du XVIe siècle). 
Sous le mode d’un voyage éru  dit et aven  tu  reux, l’auteur nous pré  sente 
ces docu  ments au moment des dif  fé  rentes ten  ta  tives d’éta  blis  se  ment d’une 
genèse de la Réforme. Elle démontre éga  le  ment que les posi  tions sou  te -
nues tout le long du XVIIe siècle par ceux qui se sont déta  chés de Rome ne 
sont pas for  cé  ment une nou  veauté. Déjà, en 1553, Flaccius Illyricus s’était 
inté  ressé à la reconstruc  tion de la théo  rie des Vau  dois, même s’il s’était 
retrouvé face au grave pro  blème de la loca  li  sa  tion des sources, pro  blème 
dû autant à l’ancien  neté des témoi  gnages qu’à leur rareté.

Ce ne sera pas le cas de Daniel Chamier quand, un demi-   siècle plus tard, 
en 1599, il est chargé par le synode des Églises réfor  mées du Dauphiné 
de l’écri  ture d’une His  toire des Frères nom  més les Vau  dois. Chamier, 
pas  teur de Montélimar consi  déré comme l’un des pères de l’Édit de 
Nantes, a pu béné  fi   cier non seule  ment de la col  la  bo  ra  tion éru  dite de 
Joseph-   Juste Scaliger, mais aussi de l’aide d’amis et pas  teurs pro  tes  tants 
des deux côtés des Alpes, tous char  gés de repérer les docu  ments et les 
livres appar  te  nant aux fi dèles de Valdo. Chamier a été confronté direc -
te  ment à divers pro  blèmes. Dans la reconstruc  tion que pro  pose Marina 
Benedetti, on voit combien le pas  teur est conscient des obs  tacles : la 
des  crip  tion d’un passé qui n’a pas encore trouvé son his  to  rien, la dif  fi  -
culté de repérer et de pré  sen  ter des textes comme l’Aiço ès la causa del 
despatiment de la gleysa Romana, écrits dans une langue « bâtarde ». 
Ces obs  tacles ont pro  ba  ble  ment été à l’ori  gine de l’aban  don de l’écri  ture 
de cette his  toire de la part de Chamier, et par la suite de Ben  ja  min Cres -
son, qui a prié le synode de le rem  pla  cer dans cette tâche par quelqu’un 
« qui entende ce jar  gon ».

La docu  men  ta  tion recueillie par Chamier s’est fi na  le  ment retrou  vée 
entre les mains de Jean-   Paul Perrin. Aidé par des tra  duc  teurs, ce der  nier 
réus  sit à mener à terme l’entre  prise et à édi  ter son « grand tra  vail » à 
Genève en 1618. Maria Benedetti salue dans sa reconstruc  tion l’apport 
fourni par l’His  toire de Vau  dois, mais en cri  tique âpre  ment les conte  nus et 
les fi na  li  tés. Pour elle, le livre est fon  da  men  ta  lement une his  toire offi   cielle, 
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vou  lue par les ins  ti  tutions réfor  mées et qui est vite deve  nue pour l’his  to -
rio  gra  phie vau  doise un texte fon  da  teur mais aussi négli  geable : fon  da  teur 
parce qu’il contient l’ensemble des sources sur les  quelles s’appuyer, négli -
geable en rai  son du manque d’études qui des  sinent l’ori  gine et les moda  li -
tés de recherche des docu  ments accu  mu  lés. Jean-   Paul Perrin devient ainsi 
un ancêtre historiographiquement loin  tain, dif  fi   cile à uti  li  ser et sou  vent 
erroné. Selon Maria Benedetti, il s’est attelé à la tâche sans y mettre la 
« pas  sion » de l’his  to  rien ni une quel  conque sen  si  bi  lité phi  lolo  gique. Il 
ne connaît pas non plus en pro  fon  deur l’his  toire des Vau  dois, et son livre 
n’est ainsi qu’un écho loin  tain du vécu des dis  ciples de Valdo. Perrin et 
son livre ne sont pas autre chose qu’un élé  ment de la pro  pa  gande qui doit 
démon  trer l’ancien  neté de la dia  tribe contre Rome et des per  sé  cu  tions 
subies par les « témoins de la vérité », même s’ils font preuve d’une 
« croyance de tout point conforme à la parole de Dieu ». Marina Benedetti 
ana  lyse fi ne  ment le livre de Perrin : elle le replace dans le contexte his  to -
rique et les contro  verses reli  gieuses, en ana  lyse les fautes et les contra  dic -
tions, et en démontre les limites. Tou  te  fois, son but n’est pas de détruire 
un ouvrage fon  da  teur, mais plu  tôt d’en pré  ci  ser la nature et d’en cher  cher 
les sources. C’est en l’ana  ly  sant qu’elle trouve les pistes à suivre pour une 
inves  ti  gation éru  dite, et c’est grâce aux propres mots de Perrin qu’elle 
commence à suivre les traces du « sacro bottino ».

L’his  toire à laquelle Maria Benedetti s’attache par la suite n’a presque 
plus aucun rap  port avec Perrin puis  qu’elle s’inté  resse aux sources vau -
doises elles-   mêmes. Elle commence par la prise de la ville d’Embrun en 
1585 par Lesdiguières et l’aven  ture de deux per  son  nages : le sei  gneur de 
Calignon, chan  ce  lier du roi de Navarre, et Marc Vulson, conseiller au par -
le  ment de Grenoble, qui ont sauvé des fl ammes de l’arche  vêché le « sainct 
butin » : des sacs conte  nant la docu  men  ta  tion inqui  si  to  riale du siècle pré -
cé  dent rela  tive aux Vau  dois. C’est à l’his  toire des docu  ments et de leurs 
copies qu’est consa  cré le livre. Ces docu  ments étaient encore en pos  ses -
sion de Vulson en 1635, comme ce der  nier l’affi rme dans son livre De la 
puis  sance du pape et des liber  tés de l’Église gal  li  cane. Comme l’avait déjà 
fait Perrin, Vulson a uti  lisé les docu  ments des pro  cès contre les Vau  dois 
pour démon  trer comment ceux-   ci avaient été for  gés par les auto  ri  tés ecclé -
sias  tiques dans le but d’accu  ser les « héré  tiques » de crimes ima  gi  naires. 
Marina Benedetti, qui a étu  dié les pièces de pro  cès conser  vées aujourd’hui 
à Cambridge, éla  bore une ana  lyse minu  tieuse des docu  ments et de leurs 
anno  ta  tions qui aident à la compré  hen  sion de la polé  mique.

L’his  toire des manus  crits vau  dois ne concerne pas seule  ment l’his  to  rio -
gra  phie éru  dite pro  tes  tante. En 1640, Gabriel Martin, abbé de Clausonne, 
avait uti  lisé des sources simi  laires conser  vées selon ses dires à la Chambre 
des Comptes du Dauphiné et à l’arche  vêché d’Embrun. L’inté  rêt du polé -
miste catho  lique est double : ana  ly  ser les sources pro  po  sées par Vulson et 
Perrin et en même temps sug  gé  rer aux lec  teurs le fait que les « vrais » docu -
ments seraient encore entre les mains de la hié  rar  chie catho  lique, et donc 
que les pro  tes  tants n’auraient pro  duit que des faux. Selon M. Benedetti, 
la vérité serait légè  re  ment dif  fé  rente : Vulson ne serait pas le héros que 
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Perrin a peint (celui qui a sauvé les archives vau  doises des fl ammes), mais 
rien de plus qu’un ache  teur ou, dans le meilleur des cas, un copiste inté -
ressé.

À par  tir des années 1640, la tra  di  tion éru  dite concer  nant les manus  crits 
vau  dois s’est dépla  cée en Angleterre notam  ment, avec James Usher, pri  mat 
d’Ir   lande (cette col  lec  tion a été à l’ori  gine des textes conser  vés à Dublin 
et Cambridge), puis a été reprise par Jacques-   Bénigne Bossuet (qui aurait 
consulté des docu  ments appar  te  nant à Jean-   Baptiste Antoine Colbert et 
pro  ve  nant de la biblio  thèque de Thou), par l’ambas  sa  deur anglais au Pié -
mont Samuel Morland (auteur de The History of the evangelical churches 
of the Valleys of Piemont, 1658), et enfi n Pierre Allix. Tous ont uti  lisé 
les maté  riels vau  dois pour retra  cer l’his  toire avec des fi na  li  tés dif  fé  rentes 
selon leurs fois res  pec  tives.

Le livre de Marina Benedetti retrace la « dia  spora » des docu  ments 
vau  dois dans les dif  fé  rentes biblio  thèques euro  péennes et four  nit un 
cadre très pré  cieux pour l’étude de la recherche éru  dite historiographique 
du XVIIe siècle, autant qu’une vraie enquête d’his  to  rien sur l’ori  gine 
des sources. Quand, en 1885, E. Montet écri  vit l’His  toire lit  té  raire des 
Vau  dois du Pié  mont, il affi r  mait dès le titre de son ouvrage que la dis -
per  sion des docu  ments vau  dois l’avait contraint à en suivre les ori  gi  naux 
de Cambridge à Dublin, Genève, Grenoble, Munich, Paris, Strasbourg et 
Zurich. Il va de soi que, comme Marina Benedetti le rap  pelle, une étude 
exhaus  tive de la dis  per  sion des manus  crits et des écrits ori  gi  naux vau  dois 
reste encore à faire, mais ce livre ser  vira aux futurs cher cheurs comme 
solide base d’appui et de réfl exion sur la per  ma  nence et l’inté  rêt éru  dit que 
les catho  liques, aussi bien que les pro  tes  tants, por  taient à l’his  toire des 
ensei  gne  ments de Valdo.

Marco PENZI,
École des hautes études en sciences sociales, Paris.

Mistici italiani dell’Età moderna, a cura di Giacomo JORI, introduzione di 
Carlo OSSOLA, Torino, G. Einaudi, 2007,  LX-703 p., 22 cm, (coll. « I 
millenni »), 80 €.

Giacomo Jori nous offre une magni  fi que antho  logie consa  crée aux 
Mys  tiques ita  liens de l’époque moderne chez l’édi  teur Giulio Einaudi, choi -
sis  sant pour la cou  ver  ture du cof  fret la célèbre « Made  leine en extase » du 
Caravage (1606). Le corps alan  gui, la bouche à demi ouverte et les yeux 
mi-   clos, la sainte donne à voir un corps dont la volupté s’offre au moment 
même où il se sous  trait dans le secret d’une âme ravie que le peintre cap -
ture dans un jeu d’ombres et de lumières mou  rantes. Un cahier cen  tral 
d’illus  tra  tions rap  pelle par ailleurs le rôle joué par les artistes à l’époque 
moderne pour repré  sen  ter les phé  no  mènes dont les corps – sur  tout fémi -
nins – sont l’objet : stig  mates, extases, rapt, vol de l’âme, appa  ri  tions, 
visions. Le corps occupe en effet une place cen  trale dans cette antho  logie 
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de textes qui narrent les extases de Maria Maddalenna de’Pazzi, dont les 
religieuses-   secrétaires notent par des blancs l’irrup  tion dans les dits de 
la sainte, celles de Filippo Neri que four  nissent les témoins pour son 
pro  cès en cano  ni  sa  tion, les stig  mates de Veronica Giuliani, de Carlo da 
Sezze, etc.

Les phé  no  mènes visibles et sen  sibles qui carac  té  ri  saient les « saintes 
vives » de la période médié  vale n’ont pas déserté les corps des mys  tiques 
ita  liens qui pro  longent au début de l’époque moderne les formes mul -
tiples de l’incor  po  ra  tion divine. Mais c’est au moment où, sur fond de 
conti  nuité, tout change radi  ca  le  ment que l’antho  logie s’ins  crit et choi  sit 
sa perspec  tive cri  tique. Car les phé  no  mènes sen  sibles sont tou  jours plus 
équi  voques, voire condam  nés, les écrits qui en témoignent les jugeant le 
plus sou  vent inutiles ou dan  ge  reux, et si le corps et la rai  son sont au centre 
de la connais  sance amou  reuse de Dieu, c’est au prix de leur sous  trac  tion, 
par l’anéan  tis  se  ment ou l’anni  hi  la  tion qui trans  forme la mys  tique en un 
secret, tout entier recelé dans un lan  gage qui mine le pro  ces  sus de la repré -
sen  ta  tion et des savoirs.

Giacomo Jori a choisi de réunir des écrits mys  tiques au moment où leur 
essor, voire leur triomphe (qui accom  pagne la nais  sance du subs  tan  tif, 
la mys  tique) ren  contre les exa  mens et les pro  cès qui scellent en même 
temps leur déclin et leur dis  pa  ri  tion dans le monde catho  lique. « La mys -
tique moderne, en par  ti  cu  lier après le concile de Trente, a cessé de vou -
loir puri  fi er le monde, pour se puri  fi er elle-   même, sa manière de voir, 
de se nour  rir de formes, pour se dépouiller, se dénu  der, en se lais  sant 
polir comme tabula rasa », écrit Carlo Ossola dans une intro  duc  tion, « La 
parola mistica », qui joue, comme l’indique le titre, sur la nais  sance et 
l’ave  nir d’un mot (la mys  tique) qui est aussi parole poé  tique. Constatant 
la dif  fi   culté de compo  ser une antho  logie de textes qui reven  diquent la 
nudité de la foi et de l’expres  sion, un lan  gage bal  bu  tiant et rétif à la clarté 
des lan  gages des ratio  na  li  tés modernes, Carlo Ossola re   visite la nais  sance 
de la moder  nité lit  té  raire depuis les formes baroques des éclairs et des 
ins  tants de l’ardeur mys  tique jus  qu’aux formes mélan  co  liques et aban -
don  nées des écrits du désert oranais de Charles de Foucauld et ceux du 
sué  dois Dag Hammarskjöld. Cette intro  duc  tion, ren  dant hom  mage aux 
tra  vaux cri  tiques de Jean Baruzi et de Michel de Certeau, ouvre sur les 
formes roma  nesques, poé  tiques, voire poli  tiques les plus proches de nous. 
En pui  sant dans le XVIIe siècle ses pre  mières traces et ses pre  mières mani -
fes  ta  tions, Carlo Ossola sai  sit le moment où la « parole mys  tique » (mot, 
chose et forme lan  ga  gière) s’éman  cipe de la phénoménalité pour s’ouvrir 
à l’excès de l’expé  rience mys  tique, comme expé  riences lan  ga  gières sous -
traites.

Les écrits ita  liens de l’époque moderne sont clas  sés ici selon quatre 
sec  tions qui four  nissent une qua  druple voie ou quatre points de vue 
qui sont autant d’inter  pré  ta  tions (au sens musi  cal et cogni  tif) : Mystica 
experimentalis, Mystica memorialis, Theologia mystica, Poesis mystica. 
Les titres en latin indiquent en sous-   main que la langue ita  lienne trouve 
sur le socle de la Vul  gate et du latin d’Église son élan pour inven  ter un 
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voca  bu  laire spé  ci  fi que qu’elle tra  duit et enri  chit (voir l’index des lieux 
bibliques en fi n de volume). Cette « illus  tra  tion » de la mys  tique par la 
langue ita  lienne est sur  tout le fait des congré  ga  tions reli  gieuses (le Carmel 
de Maria Maddalena de’Pazzi, l’Ora  toire de Filippo Neri, la Société de 
Jésus d’Achille Gagliardi, etc.) qui narrent une mys  tique nour  rie de l’expé -
rience de la volonté. Les femmes dominent cette pre  mière sec  tion, qu’elles 
soient deve  nues saintes, comme Maria Maddalena de’Pazzi en 1669, soup -
çon  née, jus  qu’à devoir abju  rer comme Isabella Berinzaga, simple ter  tiaire 
domnicaine et peu let  trée comme Caterina Paluzzi, ou fon  da  trice d’un 
monas  tère comme Giovanna Maria della Croce. Les formes de l’expé -
rience autorisent-   elles la mys  tique ? la mémoire écrite (deuxième sec  tion) 
orga  nise la tra  di  tion moderne de ces « nou  veaux saints » qu’on désigne 
ainsi avec soup  çon. Les vies et les pro  cès en cano  ni  sa  tion enre  gistrent, 
éli  minent, cor  rigent les don  nées de la mys  tique expé  ri  men  tale : Filippo 
Neri, Maria Maddalena de’Pazzi coha  bitent dans la deuxième sec  tion avec 
Giulia di Marco que l’Inqui  si  tion condamne en 1615 pour sa luxure et son 
illu  mi  nisme, et d’autres pro  po  si  tions hété  ro  doxes qui mettent au jour la 
proxi  mité de la mys  tique avec les formes de spi  ri  tua  lité espa  gnoles que 
Valdès a expor  tées à Naples et avec bien des for  mules prê  tées à tous ceux 
qu’on dira bien  tôt quié  tistes. La mémoire offi   cielle s’efforce de cana  li  ser 
les cénacles spi  ri  tuels, les groupes « hors les murs » où sur  vivent les cou -
rants condam  nés depuis le Moyen Âge comme le Libre Esprit. Simone 
Leoni, condamné en 1687 par le Saint-   Offi ce, ne prône-    t-il pas l’impec  ca -
bi  lité de l’âme, la réno  va  tion adamique et l’indif  fé  rence à la chair selon les 
plus anciennes tra  di  tions ?

La sec  tion sui  vante – Theologia mystica – qui est aussi la plus longue, 
est celle des hommes d’Église dont l’entre  prise est d’enca  drer, normer, 
sinon nor  ma  li  ser, la doc  trine mys  tique. La contem  pla  tion, les formes de 
l’orai  son (infuse ou acquise), les moyens de dis  cer  ner d’où vient l’esprit 
et de diri  ger l’âme sont au cœur des trai  tés, mais les pro  cès du quié  tisme 
ita  lien emportent Giovanni Maria Gramaldi, Pier Matteo Petrucci et 
Thomaso Menghini. La der  nière sec  tion per  met d’ouvrir sur le refuge poé -
tique de la mys  tique, à l’ombre de la grande tra  di  tion de poé  sie claus  trale, 
qui s’ouvre aux formes pro  fanes de la poé  sie (madri  gal, son  net, chan  sons) 
et aux inven  tions lan  ga  gières pour que la doc  trine se laisse dès lors chan -
ter et par  ler.

Chaque auteur don  nant lieu à une courte note bio-   bibliographique, on 
suit sans dif  fi   culté ce qua  druple éclai  rage. On en don  nera un seul exemple : 
San Carlo Sezze a été poète, théo  logien de la vie spi  ri  tuelle, doté d’extases 
et de stig  mates ; le jésuite Achile Gagliardi a suivi Isabella Berinzaga dans 
sa vie expé  ri  men  tale, avant de rédi  ger le Breve Compendio di perfezione 
cristiana dont la pre  mière édi  tion, dès la fi n du XVIe, est don  née dans une 
tra  duc  tion fran  çaise : les sec  tions de l’antho  logie sont heu  reu  se  ment 
poreuses et Giacomo Jori laisse migrer les mys  tiques ita  liens d’une sec -
tion à l’autre. Ce n’est pas l’une des moindres qua  li  tés de ce recueil que de 
nous ame  ner à suivre les « essais » des mys  tiques, leurs inven  tions, leurs 
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efforts et leurs échecs pour créer au début de l’époque moderne une lit  té  ra -
ture, une tra  di  tion et un lan  gage.

Sophie HOUDARD,
Uni  ver  sité Paris III – Sorbonne Nou  velle.

Frédéric GUGELOT, Fabrice PREYAT et Cécile VANDERPELEN-   DIAGRE (dir.), 
La Croix et la Ban  nière. L’écri  vain catho  lique en fran  co  pho  nie (XVIIe-
XXIe siècles), Bruxelles, Édi  tions de l’Uni  ver  sité de Bruxelles, 2007, 
234 p., 24 cm (coll. « Pro  blèmes d’his  toire des reli  gions », 17), 25 €.

Issu d’un tra  vail col  lec  tif de plu  sieurs années animé par une équipe fran -
çaise (Frédéric Gugelot, CEIFR/EHESS) et belge (Fabrice Preyat et Cécile 
Vanderpelen-   Diagre, FNRS), l’ouvrage, tome XVII de la col  lec  tion diri -
gée par Alain Dierkens, se signale par une approche compa  ra  tiste tant dans 
le temps (du XVIIe siècle à nos jours) que dans l’espace (Belgique, France, 
Québec, Suisse). Remar  quable pour commen  cer est le fort contingent de 
contri  bu  tions « dix-   septièmistes », dues à Volker Kapp, Jacques Le Brun, 
Laurent Susini, F. Preyat, Philippe Martin, aux  quelles il convient d’ajou  ter 
celle de Sophie Houdard.

V. Kapp montre l’écart des concep  tions de la res litteraria depuis le 
P. Bouhours, en 1670 (qui y inclut les Pères de l’Église), jus  qu’à l’Antho -
logie de la poé  sie catho  lique de Robert Vallery-   Radot, en 1916, typique 
d’un « catho  li  cisme de ghetto ». S. Houdard lui fait écho par son étude 
sur la « catho  li  cité lit  té  raire », telle que l’abbé Bremond, his  to  rien du 
« sen  ti  ment reli  gieux » au XVIIe siècle, dans cette même période du début 
ving  tième, mais aussi acteur mar  gi  nal de la crise moder  niste et homme de 
lettres, invite à la comprendre. F. Preyat, dans la lignée pré  ci  sé  ment du 
livre de V. Kapp Télémaque de Fénelon. La signi  fi   ca  tion d’une œuvre lit  té -
raire à la fi n du siècle clas  sique (1982), s’inter  roge, à par  tir du genre pro -
blé  ma  tique, dans les années 1700, du roman, sur ce qu’il appelle ailleurs 
« la chris  tia  ni  sation des mœurs et des pra  tiques lit  té  raires » (dans sa thèse, 
2007) et ici « la nais  sance de l’écri  vain catho  lique ». P. Martin réfl é  chit en 
his  to  rien, sur le cas des livres de piété (sou  vent ano  nymes), à la caté  go  rie 
d’auteur ; et J. Le Brun pro  pose en exemple de « l’écri  vain catho  lique », 
pour son époque, l’ora  to  rien Richard Simon. L. Susini marque la dis  tance, 
même l’oppo  si  tion, entre des styles que cette éti  quette pour  rait trop commo -
dé  ment amal  ga  mer : c’est-    à-dire des « rhé  to  riques » mais aussi « deux sys -
tèmes et deux théo  logies », ceux de Pas  cal et du P. Bi   net.

La rapide étude de Bruno Bernard consa  crée à l’A   tala de Cha  teau  briand, 
œuvre pré  sen  tée comme une laï  ci  sa  tion peu convain  cante de l’apo  lo  gé -
tique, fait la tran  si  tion avec des approches plus mono  gra  phiques : Barbey 
d’Aurevilly, fi gure elle aussi ambi  guë du « cri  tique catho  lique » (Corinne 
Bonafoux) ; Bremond, déjà évo  qué ; André Dupeyrat, mis  sion  naire en 
Papouasie, admiré par Claudel et dont Jacques Marx res  ti  tue la « sen  si  bi -
lité poé  tique » ; Augustin Viatte enfi n (la toute der  nière contri  bu  tion, celle 
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de Claude Hauser), chantre au Québec – mais d’ori  gine suisse – des lit  té  ra -
tures fran  co  phones hors de France.

Les contri  bu  tions les plus ambi  tieuses relèvent d’une socio-   histoire de la 
lit  té  ra  ture, dont le pro  jet d’« explo  rer l’iden  tité de l’écri  vain catho  lique », 
ou encore ses « repré  sen  ta  tions et construc  tions » dans l’espace-   temps consi -
déré, est expli  cité dans une riche intro  duc  tion signée des trois coor  don  na -
teurs du volume. Excep  tée l’étude de F. Preyat déjà citée, elles concernent 
toutes le XXe siècle. Hervé Serry reprend les thèmes de sa Nais  sance de 
l’intel  lec  tuel catho  lique (2004) dans un article très syn  thé  tique visant à 
« reconsti  tuer les logiques sociales » qui ont accom  pa  gné la « renais  sance 
lit  té  raire catho  lique » de l’entre-    deux-guerres en France : logique de l’ins  ti -
tution (l’Église), logique de l’enga  ge  ment (l’écri  vain catho  lique), logique 
du « champ lit  té  raire ». F. Gugelot s’inté  resse à la « fi gure du prêtre », 
ou plu  tôt sa dis  pa  ri  tion, dans les romans fran  çais des der  nières décen  nies 
– il rejoint ainsi les réfl exions des pre  miers contributeurs sur la néces  sité 
ou non de la fi c  tion. C. Vanderpelen-   Diagre se fait l’his  to  rienne d’une 
« reconver  sion », celle des écri  vains wal  lons de la deuxième moi  tié du 
XXe siècle, dont l’affi r  ma  tion confes  sion  nelle témoigne sur  tout d’un « état 
du champ reli  gieux où l’ins  ti  tution a perdu sa légi  ti  mité régu  la  trice ». Par 
contraste, l’étude de Dorothéa Scholl sur la « lit  té  ra  ture cana  dienne fran -
çaise » montre l’impor  tance his  to  rique des écri  vains catho  liques au Québec 
et la per  ma  nence d’un héri  tage – serait-   il dénié, « trans  formé ou tra  vesti ». 
(Parmi d’autres pistes pos  sibles, on signa  lera tout l’inté  rêt qu’il y aurait à 
explo  rer le regard du magis  tère sur l’acti  vité lit  té  raire, dans les rares occa -
sions où il a à en juger : la grande thèse de Jean-   Baptiste Amadieu sur la lit -
té  ra  ture fran  çaise du XIXe siècle et l’Index, encore inédite, le montre bien.)

Enfi n quelques études abordent des thèmes plus res treints : le genre du 
« drame musi  cal reli  gieux » (Béatrice Jakobs) – les œuvres de Meyerbeer, 
Saint-   Saëns, Poulenc et Messiaen ; la tra  duc  tion de la Bible dite des écri -
vains, parue chez Bayard en 2001 sous l’impul  sion de Frédéric Boyer 
(Pierre Lassave, qui lui a consa  cré une enquête publiée dans la col  lec  tion 
« logiques sociales » en 2005). On conclura sur celle de Corinne Valasik : 
« Intel  lec  tuels/écri  vains catho  liques en France actuel  le  ment : une dés -
illusion ? », issue d’entre  tiens avec des « intel  lec  tuels catho  liques laïcs » 
auto   procla  més, voire (Philippe Sollers) « auto-   défi ni comme catho  lique ». 
Ils y appa  raissent les indi  ca  teurs d’une « crise » plus vaste, à la fois de 
l’ins  ti  tution et du lan  gage d’appar  te  nance à cette ins  ti  tution, et du « vivre 
ensemble », avec ce que Danièle Hervieu-   Léger a diag  nos  ti  qué comme 
« dyna  mique de la per  son  na  li  sa  tion des valeurs ». En d’autres termes, sur la 
longue durée, la sorte de ten  sion, consti  tutive de « l’écri  vain catho  lique », 
entre la pré  ten  tion de la lit  té  ra  ture à l’auto  no  mie et la reven  di  ca  tion confes -
sion  nelle, sert à ana  ly  ser les rap  ports de l’indi  vidu à l’ins  ti  tution, comme 
plus lar  ge  ment de la croyance à ses expres  sions et leur récep  tion.

François TRÉMOLIÈRES,
Uni  ver  sité Paris Ouest – Nanterre La Défense.
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Gilles Caillotin, pèle  rin. Le retour de Rome d’un sergier ré   mois, 1724, 
édité et pré  senté par Dominique JULIA, Rome, École fran  çaise de 
Rome, 2006, 395 p.- [16 p. de pl.], 24 cm (coll. « École fran  çaise de 
Rome », 356), 48 €.

Dominique Julia est bien connu, en France et en Europe, comme spé  cia -
liste de l’his  toire des pèle  ri  nages dans l’Europe moderne. Il en a étu  dié de 
mul  tiples aspects, aussi bien exté  rieurs (fl ux numé  riques, qua  li  tés, pro  ve -
nance et sta  tuts sociaux, hôpi  taux) qu’inté  rieurs et spi  ri  tuels, concer  nant 
les cou  tumes du pèle  rin, son uni  vers men  tal, théo  lo  gique et dévotionnel, les 
formes de repré  sen  ta  tion de l’expé  rience vécue du voyage de dévo  tion13.

Il s’est tout spé  cia  le  ment inté  ressé à l’étude des pèle  ri  nages fran  çais en 
Italie, à Rome en par  ti  cu  lier, sub  sti  tut de Jérusalem. Le centre de la catho  li -
cité était plus encore que Saint-   Jacques de Compostelle ou Lorette capable 
d’atti  rer les masses pèle  rines par la richesse de ses res  sources maté  rielles 
et spi  ri  tuelles, le plus apte à satis  faire toutes les dimen  sions du besoin de 
sacré, en dehors même des années jubi  laires (qui res  tent cepen  dant jus -
qu’au XVIIIe siècle des som  mets d’inten  sité pour les pèle  ri  nages et tout ce 
qui les entoure).

Dans le cours de ses recherches, D. Julia a pu repérer une source extraor -
di  naire, le récit d’un pèle  rin sur sa propre expé  rience. Car très peu sont 
les pèle  rins, sur  tout hors du monde savant ou aris  to  cra  tique, qui ont laissé 
une trace de leur voyage pou  vant nous per  mettre de péné  trer de l’inté  rieur 
la per  cep  tion, la signi  fi   ca  tion de ce qui avait été vécu. D. Julia avait déjà 
donné en 1997 une brève pré  sen  ta  tion de trois jour  naux de pèle  rins jubi -
laires fran  çais à Rome, dans les années 1650, 1700 et 175014. Quoiqu’ils 
aient relevé de caté  go  ries socio  cultu  relles pri  vi  lé  giées, ces textes étaient de 
pré  cieux média  teurs. Mais beau  coup plus fas  ci  nant devait être le jour  nal 
qu’il nous donne aujourd’hui à lire, celui d’un modeste sergier de Reims, 
Gilles Caillotin, qui entre  prit son voyage vers Rome en 1724, là encore à 
la veille d’une année jubi  laire.

Les mémoires manus  crits retrou  vés par D. J. à la biblio  thèque muni  ci -
pale de Reims qui, sous le titre de Retour de Rome, emplissent plus de 
730 feuillets manus  crits, consti  tuent la seconde par  tie d’un texte qui compre -
nait aussi le voyage d’aller, mal  heu  reu  se  ment perdu. D. J. a reconsti  tué 

13. Parmi ses mul  tiples tra  vaux, je me limite ici à men  tion  ner Pèle  rins et 
pèle  ri  nage dans l’Europe moderne (XVIe-XIXe siècles), éd. Ph. Boutry et D. Julia, 
Rome, École Fran  çaise de Rome 1999 ; Rendre ses vœux. Les iden  ti  tés pèle  rines 
dans l’Europe Moderne (XVIe-XVIIIe iècle), éd. Ph. Boutry, P.-A. Fabre et D. Julia, 
Paris, Édi  tions de l’EHESS, 2000 ; « L’accoglienza dei pellegrini a Roma », in 
« Roma, la città del papa. Vita civile e religiosa dal giubileo di Bonifacio VIII al 
giubileo di papa Wojtyla », in éd. L. Fiorani e A. Prosperi, Storia d’Italia, Annali 16, 
Torino, Einaudi, 2000, p. 823-861.

14. D. Julia, « Gagner son jubilé à l’époque moderne : mesure des foules et 
récits de pèle  rins », in La città del perdono. Pellegrinaggi e an   ni santi a Roma 
in età moderna. 1550-1750, éd. S. Nanni et M.A. Visceglia, Roma moderna e 
contemporanea, no 2/3, 1997, p. 311-354.
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les traits bio  gra  phiques essen  tiels de leur auteur, tout à fait inconnu jus -
qu’alors. Né à Reims en 1697, Gilles Caillotin part donc pour Rome à pied 
à 27 ans et y séjourne dans divers hos  pices. Après dix-   sept jours, il repart 
le 1er sep  tembre 1724 et atteint Reims après une marche d’un mois et demi 
seule  ment, contre plus de deux mois en sens inverse. Nous savons aussi 
qu’il ne fut jamais marié et qu’il mou  rut en 1746, à l’âge encore jeune de 
49 ans.

Très dévot, Gilles avait effec  tué de nom  breux pèle  ri  nages de proxi  mité, 
dont celui de Corberny, célèbre aujourd’hui encore par les tra  vaux de Marc 
Bloch. Le sergier ré   mois était sans doute scro  fu  leux, comme le révèle 
D. J. à la fi n de son étude en rap  pe  lant le voyage de Gilles à Fon  tai  ne  bleau 
le jour de la Tous  saint 1724 pour être tou  ché de la main du roi.

Mais ce qui inté  resse le plus notre édi  teur dans son enquête est le texte 
des mémoires lui-   même, qui ren  voie d’une part au sujet qui les écrit et 
d’autre part à un contexte his  to  rique beau  coup plus ample, l’uni  vers maté -
riel et moral d’un pèle  rin de l’époque moderne. En ce sens, la ques  tion que 
for  mule D. J. lui-   même – le témoi  gnage de Caillotin est-   il excep  tion  nel ? 
– peut rece  voir deux réponses dif  fé  rentes selon que l’on se situe du côté 
de l’objet (le texte) ou du sujet (celui qui l’écrit). Un tel témoi  gnage est en 
effet excep  tion  nel, étant donné la rareté des textes auto  bio  gra  phiques et des 
récits de voyages issus de milieux popu  laires ; mais il est aussi ordi  naire 
dans la mesure où il exprime, outre les émo  tions et les repré  sen  ta  tions d’un 
seul, celles d’un groupe social, les compor  te  ments et une culture par  ta  gés 
par des milliers d’indi  vi  dus dans la norme, inconnus, et qui n’ont laissé 
aucune trace d’eux-   mêmes.

Ce récit sin  gu  lier sera donc exa  miné dans une double perspec  tive : celle 
de la spé  ci  fi cité d’une expé  rience indi  vi  duelle et celle d’une expé  rience 
commune et par  ta  gée. Le seul fait d’avoir sou  li  gné la néces  sité de cette 
double perspec  tive est une belle leçon de métho  do  logie his  to  rique appli  quée 
à l’inter  pré  ta  tion d’un texte. Du point de vue de l’expé  rience géné  rale et col -
lec  tive du pèle  ri  nage, les mémoires de Caillotin pro  posent à la lec  ture une 
remar  quable série de phé  no  mènes his  to  riques, qui va bien au-   delà de l’his -
toire des pèle  rins et des pèle  ri  nages, en ceci qu’elle refl ète des évo  lu  tions et 
des dyna  miques beau  coup plus larges et complexes, qui sont actuel  le  ment 
au cœur de la dis  cus  sion des his  to  riens : avant tout, le thème de la mobi  lité 
des popu  la  tions d’Ancien Régime, qui dément la thèse de la séden  ta  ri  sa  tion 
comme carac  tère domi  nant de l’époque moderne et met en lumière une 
série d’effets cultu  rels – quête de liberté, éman  ci  pa  tion du contrôle ecclé -
sias  tique et fami  lial, appren  tis  sage d’autres cou  tumes, d’autres cultures – 
qui avaient de quoi pré  oc  cu  per, pour des rai  sons diverses, les auto  ri  tés 
civiles comme les auto  ri  tés reli  gieuses. Ce n’est certes pas un hasard si le 
pèle  ri  nage est de plus en plus cri  ti  qué comme pra  tique sus  pecte au cours du 
XVIIIe siècle, ce qui va de pair avec son fl é  chis  se  ment en nombre et le déclin 
des confra  ter  ni  tés qui les pre  naient sou  vent en charge.

En second lieu, il faut noter la dimen  sion inter  na  tionale du pèle  ri  nage et 
même, comme l’écrit D. J., « le carac  tère inter  na  tional de la société pèle -
rine, main  tenu en plein XVIIIe siècle ». La domi  na  tion du pèle  ri  nage romain 
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illustre ainsi le pou  voir extraor  di  naire que conser  vait alors cette ville 
d’atti  rer des fl ux impres  sion  nants de voya  geurs venus de tous les pays de 
l’Europe catho  lique et montre comment le déclin poli  tique de la papauté est 
à cette époque compensé par le main  tien et le ren  for  ce  ment du rôle spi  ri  tuel 
et dévotionnel de l’Église, comme de l’auto  rité et du pres  tige du pon  tife.

C’est éga  le  ment dans cet hori  zon que prennent tout leur relief les pro  ces -
sus d’alpha  bé  ti  sation et leur pro  grès en France entre le XVIe et le XIXe siècle, 
pro  ces  sus dans les  quels lec  ture, écri  ture et culture écrite inter   agissent aussi 
au niveau « popu  laire ». Le manus  crit de Caillotin le montre bien, avec ses 
col  lages de textes reco  piés et insé  rés dans sa propre écri  ture. Une « culture 
du col  lage », qui ren  voie à des lec  tures bien défi   nies, minu  tieu  se  ment 
reconsti  tuées par D. J., et que Caillotin conçoit comme des ins  tru  ments de 
légi  ti  mation et d’accré  di  ta  tion. Or cette construc  tion du texte des Mémoires, 
qui en fait le « fruit d’une re   compo  si  tion », aussi bien que la reven  di  ca -
tion entière, par le scrip  teur, de ces inser  tions dans son récit, aux fi ns de 
le rendre plus beau, plus « délec  table », pour  rait faire dou  ter du carac  tère 
« ordi  naire » du pèle  rin : est-   il vrai  ment l’expres  sion de ses compa  gnons 
de voyage, l’exer  cice de ce genre lit  té  raire du récit de pèle  ri  nage étant beau -
coup plus sou  vent le fait de caté  go  ries sociales éle  vées et culti  vées ? Pour 
répondre, D. J. confronte le texte de Caillotin à d’autres récits, issus de 
per  son  nages socia  le  ment compa  rables, et il découvre de fortes ana  logies 
et res  sem  blances, dans les conte  nus des  crip  tifs comme dans la tech  nique 
du « col  lage » : ana  logies révé  la  trices d’une expé  rience et d’une culture 
communes. Caillotin fut donc bien un pèle  rin comme les autres, à sa place 
dans le contexte ordi  naire du pèle  ri  nage selon son époque.

La pra  tique de la rédac  tion d’un jour  nal est elle-   même nor  male pour un 
arti  san du XVIIIe siècle. Tra  ver  sées par une ten  sion confes  sion  nelle – dont 
le modèle res  tait alors les Confes  sions d’Augustin – ces ego-   documents 
repré  sentent aussi une forme d’expres  sion d’une conscience de soi et 
d’une auto  no  mie indi  vi  duelle ; ils révèlent les modes et les trans  for  ma -
tions de l’arti  cu  lation entre le moi, l’indi  vidu, la société. Mais s’agis -
sant de l’œuvre d’un pèle  rin dévot, il faut avant tout s’inter  ro  ger sur le 
type de spi  ri  tua  lité et de reli  gio  sité qui émerge du texte. La reli  gio  sité 
de Caillotin est, encore une fois, abso  lu  ment « nor  male » et ortho  doxe : 
un furieux anti   jansé  nisme, dou  blé d’un philo   jésui  tisme mili  tant, une sou -
mis  sion totale au pou  voir pon  ti  fi   cal dûment exalté, une dévo  tion por  tée 
sur les formes les plus typi  que  ment exté  rieures de la piété catho  lique 
(reliques, saints, fer  veur mariale, etc.) et enfi n un enga  ge  ment actif dans 
la lutte pour la défense de l’Église, de ses doc  trines, de ses pra  tiques 
tra  di  tion  nelles, contre un ennemi à deux têtes : l’ennemi inté  rieur, les 
« nova  teurs » jan  sé  nistes ; l’ennemi exté  rieur, la culture laïque moderne. 
Il appa  raît alors que le pèle  ri  nage incarne pro  fon  dé  ment cette reli  gio -
sité tra  di  tio  na  liste contre-   réformée, pré  ci  sé  ment parce qu’il est devenu 
au XVIIIe siècle l’objet de la cri  tique de tous ces enne  mis : les auto  ri  tés 
civiles, les ecclé  sias  tiques réfor  ma  teurs et la culture laïque dénon  çaient 
les abus dans les  quels pou  vaient tom  ber les pèle  rins (liés à la pro  mis -
cuité, au noma  disme, à l’oisi  veté, à la super  stition) et récla  maient, 
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comme en témoigne bien l’article « Pèle  ri  nage » de l’Ency  clo  pé  die, une 
reli  gio  sité plus inté  rieure, oppo  sant au voyage maté  riel l’inti  mité d’un 
voyage spi  ri  tuel.

Quelques décen  nies seule  ment après le voyage de Gilles Caillotin, alors 
que l’oppo  si  tion aux pèle  ri  nages ne ces  sait de gran  dir, un autre pèle  rin, 
venu à Rome en 1770 pour s’y éta  blir jus  qu’à sa mort, devint le pro  ta -
go  niste d’une entre  prise mou  ve  men  tée : celle de la fabrique d’un saint15, 
Benoît-   Joseph Labre, qui per  mit de réaf  fi r  mer dans l’apo  lo  gé  tique catho -
lique la légi  ti  mité entière et la sacralité d’une pra  tique reli  gieuse popu  laire 
vili  pen  dée. Le modèle de Labre venait exor  ci  ser un péché mor  tel du pèle -
rin « nor  mal » : la curio  sité, qui était au cœur au contraire du voyage sécu -
la  risé de for  ma  tion et d’ins  truc  tion, auquel les voyages de dévo  tion des 
élites du temps se confor  maient de plus en plus – un temps où les manuels 
de pèle  ri  nage res  sem  blaient tou  jours davan  tage à des guides tou  ris  tiques, 
ce dont les mémoires de Caillotin sont eux-   mêmes un signe inté  res  sant. 
La curio  sité res  tait admise par Caillotin, qui la culti  vait même quand il 
exal  tait la magni  fi   cence des églises, des palais, des rues qu’il arpen  tait. 
Certes, son pèle  ri  nage était animé avant tout par la quête d’un miracle de 
gué  ri  son ; mais c’est bien sa curio  sité qui nous per  met, aujourd’hui, de 
décou  vrir dans son jour  nal, de l’inté  rieur, la vie quo  ti  dienne, les peurs, 
les joies, les ren  contres, les pen  sées d’un pèle  rin du XVIIIe siècle. Et c’est 
grâce à la savante curio  sité de Dominique Julia que nous pou  vons faire ce 
voyage avec le meilleur des guides.

Marina CAFFIERO,
Uni  ver  sité de Rome « La Sapienza »,

(tra  duit de l’ita  lien par Pierre Antoine Fabre).

Samuel GIQUEL, Prêtres de Bretagne au XIXe siècle, Rennes, Presses uni  ver -
si  taires de Rennes, 2008, 310 p., 24 cm, (coll. « His  toire »), 20 €.

Ce livre pro  pose une ana  lyse des car  rières clé  ri  cales pen  dant la période 
concor  da  taire ( 1801-1905) dans les dio  cèses bre  tons de Saint-   Brieuc et de 
Vannes, ces deux der  niers étant tra  ver  sés par la fron  tière lin  guis  tique et 
cultu  relle qui sépare la Basse-   Bretagne bre  ton  nante à l’ouest et la Haute-
   Bretagne à l’est, où les fi dèles parlent gallo ou fran  çais. L’étude n’est pas 
une his  toire glo  bale du clergé concor  da  taire des dio  cèses de Saint-   Brieuc 
et de Vannes, car elle laisse volon  tai  re  ment de côté des sujets comme les 
rela  tions des clercs avec leurs parois  siens ou les notables, ainsi que la vie 
pas  to  rale dans les paroisses. Elle pose un nou  veau regard sur le clergé en 
uti  li  sant le prisme des car  rières, envi  sa  gées ici comme la suite des fonc -
tions occu  pées par un prêtre dio  cé  sain au cours de sa vie. Ins  crite dans le 
cadre de l’his  toire sociale du fait reli  gieux, elle est aussi une réfl exion sur 

15. Voir Marina Caffi ero, La fabrique d’un saint à l’âge des Lumières, trad. 
fr. Pierre Antoine Fabre, Paris, Édi  tions de l’EHESS, 2006 (1re éd. 1997).
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une zone de contact cultu  rel et par là une contri  bu  tion à l’his  toire des rap -
ports entre le catho  li  cisme et les cultures bretonnes.

L’auteur qui a étu  dié la car  rière de plus de sept mille prêtres dio  cé  sains 
dis  tingue trois temps concor  da  taires : le pre  mier tiers du XIXe siècle est mar -
qué par le manque de prêtres et par la rapi  dité des pro  mo  tions. Le deuxième 
tiers de la période concor  da  taire se dis  tingue par un spec  ta  cu  laire blo  cage 
des car  rières, en rai  son du nombre excep  tion  nel des voca  tions dans ces deux 
évê  chés. Enfi n, à par  tir des années 1860, les pro  fi ls de car  rière se diver  si -
fi ent. Les pas  sages vers l’ensei  gne  ment, les aumô  ne  ries et les départs vers 
les mis  sions et les ordres reli  gieux limitent quelque peu l’encom  bre  ment 
des car  rières. Ces der  nières varient dans le temps mais aussi dans l’espace : 
dans les dio  cèses de Saint-   Brieuc et de Vannes, la dimen  sion cultu  relle et 
lin  guis  tique est déter  mi  nante. Du point de vue des car  rières parois  siales, 
chaque évê  ché tend à se divi  ser en deux sous-   diocèses, les fran  chis  se  ments 
de la limite lin  guis  tique étant excep  tion  nels.

En outre, la compo  sante urbaine est essen  tielle. Les prêtres cita  dins, 
grâce à leurs réseaux et leurs avan  tages cultu  rels, occupent davan  tage que 
les ruraux les postes enviés, notam  ment dans les villes. Sur le plan social 
enfi n, le XIXe siècle appa  raît comme une période d’uni  for  mi  sa  tion des pro -
fi ls clé  ri  caux. Les sémi  naires jouent un rôle struc  tu  rant crois  sant, la for  ma -
tion conti  nue se complète et s’impose pro  gres  si  ve  ment en dépit des résis -
tances ren  contrées. Dans le der  nier tiers du XIXe siècle, le prêtre cultivé 
et l’ani  ma  teur d’œuvres tendent à sup  plan  ter le prêtre bon et pieux. Au 
fi nal, l’un des prin  ci  paux acquis de ce tra  vail est de mon  trer l’absence de 
modèle qui régi  rait l’ensemble des car  rières. Les iti  né  raires pas  to  raux sont 
divers et les voies de la dis  tinction mul  tiples. L’auteur reconnaît que des 
sujets res  tent non trai  tés faute d’archives adé  quates : le fonc  tion  ne  ment 
des conseils épi  sco  paux, les échanges entre l’admi  nis  tra  tion épi  sco  pale et 
son clergé au sujet des car  rières. L’inves  tis  se  ment poli  tique et asso  cia  tif 
des prêtres dio  cé  sains, effl euré, méri  te  rait d’être appro  fondi. L’étude du 
patri  moine des ecclé  sias  tiques serait aussi à réa  li  ser pour pré  sen  ter une 
des  crip  tion pré  cise de la vie maté  rielle des prêtres concor  da  taires.

L’ouvrage est bien écrit et clair, ce qui le rend agréable à lire. L’auteur a 
su trou  ver un équi  libre dans la compo  si  tion de l’ouvrage entre les textes, les 
tableaux sta  tistiques nom  breux et les cartes. Il per  met de mieux connaître 
la vie de deux dio  cèses bre  tons et de son per  son  nel reli  gieux au cours de la 
période concor  da  taire. Cepen  dant, comme l’indique l’auteur au début de 
son étude, contrai  re  ment à ce que pour  rait lais  ser pen  ser le titre du livre, 
il ne s’agit pas d’une his  toire glo  bale du clergé bre  ton au XIXe siècle. C’est 
là sa limite. Un ouvrage de syn  thèse repre  nant les études dis  po  nibles sur 
les prêtres dio  cé  sains pour l’ensemble des dio  cèses bre  tons, de Quimper 
à Nantes entre 1801 et 1905, complé  te  rait uti  le  ment cette contri  bu  tion pas -
sion  nante à l’his  toire sociale du fait reli  gieux en Bretagne.

Christophe GRANNEC,
Uni  ver  sité de Sudbury, Ontario, Canada.
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Pas  cale RABAULT-   FEUERHAHN, L’Archive des ori  gines. Sans  krit, phi  lo   logie, 
anthro  po  logie dans l’Allemagne du XIXe siècle, pré  face de Charles 
MALAMOUD, Paris, Le Cerf, 2008,  VI-484 p., 22 cm (coll. « Biblio -
thèque franco-   allemande »), 35 €.

C’est avec un rare plai  sir scien  ti  fi que, en ce domaine épis  té  mo  lo  gique en 
marge des études indiennes, que le lec  teur par  courra les près de 500 pages 
que nous offre Pas  cale Rabault-   Feuerhahn (P. R.-F.) dans un style agréable 
et concep  tuel. Si tout india  niste, en quête des ori  gines euro  péennes de sa 
propre dis  ci  pline, a en mémoire les ouvrages fran  çais de L. Renou (Les 
Maîtres de la phi  lo   logie védique) et de R. Schwab (La Renais  sance orien -
tale), il pourra désor  mais se réfé  rer éga  le  ment à cette impor  tante enquête 
qui a le mérite cer  tain, outre la reprise syn  thé  tique bien menée des don  nées 
déjà connues et étu  diées, de prendre en consi  dé  ra  tion et les don  nées ins  ti -
tution  nelles et les sources épis  to  laires.

Titre et sous-   titre ne laissent pas de sur  prendre : si L’archive des ori -
gines se trouve être plei  ne  ment jus  ti  fi é et refl ète bien la pro  blé  ma  tique 
de l’ouvrage, Sans  krit, phi  lo   logie, anthro  po  logie dans l’Allemagne du 
XIXe siècle laisse quelque peu dubi  ta  tif au fi l de la lec  ture. À consi  dé  rer 
les trois par  ties dis  tinctes qui composent cette étude, à savoir « Sans  krit et 
tra  di  tion phi  lolo  gique en Allemagne », « L’hégé  mo  nie du compa  ra  tisme » 
et « Les défi s de l’anthro  po  logie », nous ne pou  vons qu’en déduire que le 
grand absent sur la pre  mière de cou  ver  ture demeure « compa  ra  tisme », 
terme d’autant plus cen  tral que P. R.-F. aborde des dis  ci  plines nais  santes 
qui ont fait de la méthode compa  ra  tive le fon  de  ment même de leur 
recherche (gram  maire compa  rée des langues indo-   européennes, mytho -
logie compa  rée, his  toire compa  rée des reli  gions). Le long cha  pitre V inti -
tulé « Heurs et mal  heurs du compa  ra  tisme indo-   européen » – clin d’œil ana -
chro  nique – ne traite pas d’autre chose que du pro  blème fon  da  men  tal que 
pose toute démarche compa  ra  tive dont l’uti  li  sation abou  tit inévi  ta  ble  ment 
à une échelle de dif  fé  ren  cia  tion qui peut abu  si  ve  ment glis  ser vers celle de 
la valeur. Par ailleurs, « dans l’Allemagne » ne refl ète guère non plus la 
richesse et la complexité des for  ma  tions, des échanges savants et des car -
rières d’ensei  gne  ment qui furent ceux des india  nistes alle  mands. Comme 
l’explique bien l’auteur, la pré  sence colo  niale de la Grande-   Bretagne et de 
la France sur le sol indien même avait assuré à ces deux pays une avance 
cer  taine dans les études indiennes. Les éru  dits alle  mands durent donc 
se mettre à leurs écoles afi n d’avoir accès aux sources sanskrites et d’en 
apprendre la langue. De par cette pri  mauté franco-   britannique et le peu de 
chaires de sans  krit ouvertes dans les uni  ver  si  tés alle  mandes, cer  tains india -
nistes fi rent le choix d’y res  ter, voire même, suc  cé  dèrent à leur maître dans 
le pro  fes  so  rat. Si les deux pre  mières par  ties de l’ouvrage témoignent du 
deve  nir d’indi  vi  dus, un cer  tain nombre ayant étu  dié et ensei  gné en dehors 
de l’Allemagne, et d’une col  la  bo  ra  tion savante euro  péenne dou  blée d’une 
concur  rence natio  nale inévi  table, c’est dans la troi  sième prop  re  ment 
dite que le lec  teur sera plongé au cœur de l’Allemagne et du pro  blème 
identitaire d’une nation tout entière.
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Dans son ouvrage, P. R.-F. a un but à atteindre, un objec  tif pré  cis 
problématisé comme suit : « Le lien de la phi  lo   logie india  niste à l’anthro -
po  logie consti  tue le cœur du ques  tion  ne  ment ; dans les uti  li  sations dis  cri -
mi  nantes et mortifères qui ont été faites des termes « aryen » et « indo-
   germanique », c’est bien la col  lu  sion des typo  logies lin  guis  tiques et 
des typo  logies raciales qui est en cause » (p. 22). Ainsi, les trois par  ties 
s’enchaînent dans un souci de retra  cer les faits his  to  riques et chro  no  lo -
giques qui ont abouti au téles  co  page des recherches scien  ti  fi ques et des 
construc  tions idéo  lo  giques d’une iden  tité natio  nale, résul  tante d’une 
reconstruc  tion fantasmée, plus vir  tuelle encore que ne l’était déjà celle 
de la langue indo-   européenne. La décou  verte par les Bri  tan  niques et les 
Fran  çais des sources tex  tuelles sanskrites, leur arri  vée sur le sol euro  péen, 
l’étude du sans  krit pris tour à tour comme langue mère puis sœur, l’enthou -
siasme huma  niste des roman  tiques alle  mands à la lec  ture de la lit  té  ra  ture 
poé  tique indienne, la lente pro  gres  sion de l’ensei  gne  ment du sans  krit dans 
les ins  ti  tutions uni  ver  si  taires alle  mandes mais aussi les dif  fi   cultés qu’il 
ren  contra à s’impo  ser comme langue orien  tale à part entière digne d’inté -
rêt en dehors du domaine des études clas  siques et théo  lo  giques composent 
admi  ra  ble  ment la pre  mière par  tie.

La seconde recouvre ce qui a fait la gran  deur de la recherche alle  mande 
tant en lin  guis  tique qu’en india  nisme, à savoir la gram  maire compa  rée 
des langues indo-   européennes et les études védiques. Le Veda, et plus par -
ti  cu  liè  re  ment encore le ègveda, regardé comme les archives de l’his  toire 
d’une par  tie de l’huma  nité dont celle ger  ma  nique se consi  dé  rait comme 
plei  ne  ment concer  née, per  mit non seule  ment de tra  vailler à la reconstruc -
tion d’une langue commune mais encore, par indentifi cation entre lan  gage 
et pen  sée, de remon  ter le temps aux ori  gines d’une culture et d’une pen  sée 
archaïque communes. De par l’infl u  ence notoire de l’évo  lu  tion  nisme et 
du posi  ti  visme, de par la diver  sité des hypo  thèses ren  dues pos  sibles et 
plau  sibles par la méthode compa  ra  tive dont l’objec  tif pre  mier repre  nait à 
bon compte celui de la clas  si  fi   ca  tion des espèces telle que la pra  ti  quaient 
depuis le XVIIe siècle les bota  nistes, les reli  gions étaient toutes dési  gnées 
pour pas  ser éga  le  ment au crible de la caté  go  ri  sa  tion. L’auteur pré  sente 
donc trois grands savants alle  mands (A. Kuhn, M. Müller, R. Roth) qui 
ont cha  cun, à leur manière, contri  bué à l’édi  fi   ca  tion, par  fois exces  sive, de 
caté  go  ries en matière de mytho  logie compa  rée et plus lar  ge  ment d’his  toire 
compa  rée des reli  gions.

Dans la troi  sième et der  nière par  tie, P. R.-F. met bien en lumière les dif -
fé  rentes étapes qui ont abouti au sein de l’État alle  mand à la construc  tion 
pro  gres  sive d’une iden  tité natio  nale qui sut prendre appui sur les décou -
vertes nou  velles et hypo  thé  tiques des savants en matière de lin  guis  tique 
et d’anthro  po  logie. Tout en redon  nant la place res  pec  tive qu’il revient 
à cer  tains india  nistes et lin  guistes de la seconde par  tie du XIXe siècle 
dans cette édi  fi   ca  tion de l’idéo  logie indo-   germanique des ori  gines et de 
« l’aryanisme », P. R.-F. expose, en un der  nier cha  pitre fort bien construit, 
comment les études védiques s’affran  chirent de la gram  maire et de la 
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mytho  logie compa  rées indo-   européennes pour ne plus que s’occu  per d’un 
Veda his  to  ri  que  ment et phi  lolo  gi  que  ment replacé dans son contexte de 
compo  si  tion et de rédac  tion afi n de le rendre défi   ni  ti  ve  ment à celle qui en 
avait été l’auteur ori  gi  nal, à savoir, l’Inde védique. À l’effer  ves  cence de sa 
décou  verte et du fan  tasme qu’il pro  cura comme ves  tige des ori  gines d’un 
peuple commun, suc  céda son étude pour ce qu’il est.

Fai  sant suite à la conclu  sion, le lec  teur trou  vera une ample biblio  gra -
phie qui lui don  nera un aper  çu des sources uti  li  sées par l’auteur (néan -
moins peu d’études sur le compa  ra  tisme au XIXe siècle) ; trois annexes, sur 
les avan  cées de l’india  nisme en Allemagne, au Royaume-   Uni et en France 
de 1739 à 1917, l’occu  pa  tion des « chaires d’india  nisme en Allemagne et 
dans les uni  ver  si  tés germano   phones hors d’Allemagne jus  qu’en 1914 » – 
on regret  tera l’absence des sources consul  tées et le pré  tendu « contenu de 
l’ensei  gne  ment » qui n’en est pas un – et « les prin  ci  pales revues d’india -
nisme et de gram  maire compa  rée en Allemagne au XIXe siècle » ; un « glos -
saire des termes rela  tifs au védisme » et un « index [nominorum] ». Par-   ci 
par-   là, on peut ne pas être tout à fait d’accord avec P. R.-F. sur tel ou tel 
point par  ti  cu  lier ; lui repro  cher de n’avoir pas tra  vaillé plus à fond sur le 
contenu même des pro  duc  tions des india  nistes alle  mands ; être en droit 
d’en attendre un peu plus, notam  ment sur M. Müller à qui l’auteur a fait 
une large place et qui est décrit comme « pro  fon  dé  ment infl u  encé par la 
for  ma  tion qu’il avait reçue en Allemagne » (p. 222), sans pour autant 
prendre en consi  dé  ra  tion, par exemple, les rai  sons qui le pous  sèrent à quit -
ter la nou  velle uni  ver  sité alle  mande de Strasbourg après n’y avoir ensei -
gné qu’un seul semestre en 1872 ; trou  ver mal  adroite telle ou telle défi   ni -
tion comme celle qua  li  fi ant les àraõyaka et les upaniùad de « médi  ta  tions 
des ascètes et des renonçants sur Dieu, l’homme et le monde » (p. 464) 
là où on aurait attendu « sur le bráhman, les élé  ments consti  tutifs de 
l’Uni  vers et l’homme » ; regret  ter le peu de détails sur les pro  fes  seurs alle -
mands, comme par exemple, S. Goldschmidt qui, s’il occu  pait une chaire 
de sans  krit, n’ensei  gnait pas moins le védique, le sans  krit clas  sique, les 
pràkçt et le pàli, ou bien encore H. Hübschmann, pro  fes  seur de langues ira -
niennes, qui fut contraint d’assu  rer les cours de sans  krit durant le semestre 
d’été 1883 au décès de S. Goldschmidt dans l’attente de l’arri  vée d’E. 
Leumann au semestre sui  vant et qui, à ce titre, n’était pas pro  fes  seur de 
sans  krit offi   ciel  le  ment (voir les Verzeichniss der vorlesungen welche an 
der Universität Strassburg) ; l’absence de marque du fémi  nin en fi nal de 
« [Rgveda] Samhita » (p.  171-172) à la dif  fé  rence du glos  saire (p. 463) 
dans lequel on aurait attendu d’ailleurs un ordre d’énu  mé  ra  tion dif  fé  rent 
de ces saühità…

Cette remar  quable étude syn  thé  tique de P. R.-F. appor  tera cer  tai  ne  ment 
une meilleure vision d’ensemble de l’essor de l’india  nisme alle  mand, de 
son ancrage, de son enthou  siasme, de ses riva  li  tés, de ses dérives idéo -
lo  giques, de ses inter  ac  tions avec d’autres dis  ci  plines scien  ti  fi ques. Elle 
a le mérite de rap  pe  ler les méca  nismes sous-   jacents de l’esprit humain 
dès lors que ce der  nier se compare à toute forme d’alté  rité et combien le 
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compa  ra  tisme en sciences humaines, mal  gré le recul que nous offre ici 
l’auteur, demeure encore et tou  jours à l’aube de ce troi  sième millé  naire 
l’une des méthodes tout autant adé  quates que redou  tables dans cette quête 
que l’homme, à la recherche de lui-   même, pour  suit inexo  ra  ble  ment.

Guillaume DUCŒUR,
Uni  ver  sité de Strasbourg.
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